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AVANT-PROPOS. 



L'extrait du Juif errant qu'on va lire con- 
tient tout le sujet de cette brochure. M. Eu- 
gène Sue fait émettre à Marius Rennepont, 
dans son testament , les idées suivantes : 

« Quoi qu'il advienne, mon vœu le plus ar- 
dent, le plus cher, est que mes descendants 
se rapprochent, et reconstituent ma famille 
par une étroite et sincère union , en mettant 
parmi eux en pratique ces mots divins du 
Christ : Aimez-vous les uns les autres. 

» Cette union serait d'un salutaire exem- 
ple , car il me semble que de l'union , que de 
l'association des hommes en ire eux doit sur- 
gir le bonheur futur de l'humanilé. 
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» La compagnie qui, depuis si long-temps, 
a persécuté ma famille est un des plus fu- 
nestes exemples de la toute - puissance de 
l'association 9 même appliquée au mal. 

» Il y a quelque chose de si fécond dans 
ce principe qu'il force quelquefois au bien les 
associations les plus mauvaises, les plus dan- 
gereuses. 

)) Aii^$i les qission^ ont jeté de ^res, n^ais 
de pvffeSf de générpuses clartés sur cette té- 
nébreuse compagnie de Jésus... foqdée ce* 
pendapt daiis le but détestable et impie d'à- 
9^^i^fir, par wt\p éducation homicic^^, toute 
yplpqté, tpute pepsée, toute libeyt^ , toute 
intelligence ç\\^ les peuples, afin çje Ifïs Ur 
Yçef tremblants, superstitieui^, f4>futis et 
^ésai^mé^ au despotisme des rois, que l2\ çpn\f 
pagnie se réservait de dominer k sop tpuç 
par ^es confesseurs 

)\ Si une dissociation perverse , fop^ée sm* 
1^ dégradation humaine , sur la craintç , sin* 
le despotisme , et poursuivie de la pialédiç- 
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tion des peuples, a traversé les siècles et sou- 
vent dominé le monde par la ruse et par la 
terreur que serait-ce d'une sainte com- 
munauté, d'une association qui, procédant de 
la fraternité, de l'amour évangélique, aurait 
pour but d'affranchir rhomme et la feknme 
de tout dégradant servage , de convier au 
bonheur ceuit qui ii'ont connu de la vie que 
les douleurs 6( la misère , de glorifier et d'en- 
richir le travail nourricier , d'éclairer ceux 
que l'ignorance déprave, dé favoriser la libre 
expansion de toutes les passions?... 

n Quel merveilleux foyw de pensées fé- 
condes, généreuses! Quels rayonnements sa*" 
lutaireset vivifiants jailliraient incessamment 
de ce centre de charité , d'émancipation et 
d-amour f 

» Que de grandes choses à tentw, que de 
magnifiques exemples k donner au vaonà^ 
par la pratique ! Quel divin apostolat ! Enfin 
qoel irrésistible élan ver^( le bien pourrait 
imprimer à rhumanité tout entière une fa- 

1. 



— 4 — 
mille ainsi groupée, disposant de tels moyens 
d'aclion ! 

» Et puis cette association pour le bien se* 
rait capable de combattre la funeste associa- 
tion dont je suis victime. 

» Alors, à cette œuvre de ténèbres, de 
compression et de despotisme qui pèse sur le 
monde entier, les miens pourraient opposer 
une œuvre de lumière, d'expansion et de 
liberté. 

» Le génie du bien et le génie du mal se- 
raient en présence. 

» La lutte commencerait , et Dieu proté- 
gerait les justes... 

» Si j'exige que ceux de ma race se trou- 
vent en personne, rue Saint - François , le 
jour de l'ouverture de ce testament, c'est 
afin que, réunis en ce moment solennel, ils 
se voient, se connaissent; peut-être alors, 
mes paroles les frapperont; au lieu de vivre 
divisés, ils s'uniront; leurs intérêts même 
y gagneront , et ma volonté s'accomplira. 
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» Mon désir est que cette maison serve de 
point de réunion à mes descendants, si, 
comme je l'espère , ils écoutent ma dernière 
prière. 

>y Si, au contraire, ils se divisent; si au lieu 
de s'unir pour concourir à une des plus gé- 
néreuses entreprises qui puissent jamais si- 
gnaler un siècle , ils cèdent à des passions 
égoïstes; s'ils préfèrent Tindividualité stérile 
à l'association féconde ; si dans cette fortune 
immense ils ne voient qu'un moyen de dis- 
sipation frivole ou d'accumulation sordide... 
qu'ils soient maudits par tous ceux qu'ils 
auraient pu aimer, secourir et émanciper;... 
que cette maison soit démolie et rasée ; que 
tous les papiers dont Isaac Samuel aura laissé 
l'inventaire soient brûlés par le gardien de 
ma demeure. » 



PRÉFACE. 



Le jésuitisme a sans cesse éie l'objet <ie 
critiques vigoureuses , et même quetquefbîs 
d*aUaques violentes. 11 s*est défendu , ou ïe 
plus souvent îl a pris luî-méme rinîtîatîvè 
de t'attaque, sans s'emliarrasser d'aucun scru- 
pule sur lé choix des moyens ; tantôt î^ em- 
ploie Tarnie de ta persécution contre ses en- 
nemis^ tantôt il dissimule et se cache , tantôt 
îi répond en faisant f'a{)OÎogîe de ses actes et 
de ses doctrines. Dfepuis quelque temps fa 
lutte s'est rallumée vive et ardente entré les 
adversaires et les champions de la célètre 
compagnie. La critique de |)art et d'autre 
épuise tous ses arguments; je dis plus, dans 
lacîrâinte âe hépaàsèàionfrer assez hostile, 
erte décoche très-souvent des traits qui re- 
bondissent contre elle-même. 

Presque fou» tes écrivains qui ont pris la 
plume pour repousser le déplorable système 
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et les odieuses tendances des fils de Loyola 
ont suivi cette voie stérile et funeste : c'est 
avec une profonde douleur que je me vois 
obligé de constater cette faute. 

Ce qu'il importait de faire, c'était de dres- 
ser , pour parler de la sorte , le bilan de la 
doctrine des jésuites et des actes qu'elle a en- 
fantés ; c'était de signaler franchement, par 
une analyse loyale et exacte, ce qu'il s'y trouve 
de bien comme ce qu'il y a de mal; puis, met- 
tant en vive lumière le résultat de cette com- 
paraison , d'accabler à juste titre , et par une 
logique rigoureuse , la société de Jésus sous 
le poids des iniquités , des misères et de Top- 
pression qui prédominent et pèsent si lour- 
dement dans un des plateaux de la balance. 
Au lieu de tout cela, que fait- on en géné- 
ral? On s'arrête à la critique pure (1). On 
s'acharne contre toutes les œuvres et tous 
les actes des jésuites; on ne fait grâce à 
aucun principe, à aucune opinion, à aucune 

(1) On a vu dans Tavant-propos que M. Eugène Sue fait ex- 
ception à cette règle; quMl a su envisager la question d'une ma- 
nière à la fois critique et organique, avec un admirable (aient et 
une grande puissance d'analyse. D'après leurs dernières leçons , 
MM. Quinet et Micbelet nous font espérer de les voir bientôt 
marcl^er dans la même voje. 
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idée, à aucune règle. On frappe au hasard, 
d'estoc et de taille , sur le bon comme sur le 
mauvais, sur le vrai comme sur le faux , sur 
le certain comme sur l'incertain. C'est pour 
cela qu'on aboutit si souvent à un but dia- 
métralement opposé à celui qu'on poursuit. 
Aujourd'hui tous les esprits sérieux s'accor^ 
dent sur ce point, que Tordre social qui doit 
régir la famille humaine ne peut être trouvé 
en dehors des lois de l'unité. Mais qu'esirce 
que l'unité? comment réaliser ce principe? 
Ici naissent en foule les divergences et les 
discords. L'unité, selon les uns, c'est la conr 
centration absolue entre les mains d'un seul, 
d'un Monarque, de tous les pouvoirs politiques 
et sociaux; d'autres ne voient d'unité légitime 
que dans une dictature républicaine , soit 
aux mains d'un comité du salut public , soit 
en celles d'une convention nationale ; quel- 
ques-uns vantent l'excellence d'un pouvoir 
tbéocratique , hiérarchiquement organisé, 
du Papisme, par exemple (1). Les jésuites 

(I) Les saint-simonieDS sont tombés dans ce dernier écart. 
Une petite fraction de l'école communiste , celle qui prend le 
nom d'Icarienne, semble aussi s'inféoder à ce dogme papiste, en 
subordonnant les principes aux décisions et, le plus souvent, aux 
intérêts exclusifs de celui c|oi se pose €K>i|ime son c|ief. 
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effAbrn^sent feëtte dertrière opinion, atéc celte 
reslHctîon secrète qu'îts substituent leur hîé- 
t£if oble à h. hférahîhie de l'ëgHse romaine. 

L*iwité rie ref^ose pas sur de si frêles ap- 
pwls; ce n'est poîrit dans tine antorhë aîl)î- 
twlre coriférefe à certains Jndivîdtïs c^n'eMe 
pretfMl ^ sfOfirte. il iie Suffit pas non pltt^ d'un 
flëcrfel oe d'tae loi pour la faire naître ; elle 
èSt le r^crttat de principes* étemels , anté- 
*îe«rs tt snpérîetrrç aiiîf prescriptions des 
p»i%iÊ. Ell^ sé eotfrpoœ de deux choses inti^ 
teeÈtteftt et harmonieusement unies : tordre 
et ta Hhërtë. IW Vim m Pàuéfe de ces deux 
^Èdtfdè principes ne penrent exister séparé^ 
Meut; tKrtrt <ie marcherons sans entraves 
èàtiwr lit toîe âa progrès soda! que lorsque 
céitte f êfftë fondémentate Sera assez généra- 
letftenf ^ecènnttê, tersqtf'ôtt la prendra pour 
pôWt tfe départ. ICôtis n^'eri sommes point en- 
èftfefit* tous pstrïent d^unffé, mais ils défi- 
gttfeirt et morcellent â qui mieux mieux ce 
pi4ïîd|)ie , lis né noué en montrent que de fàî- 
Mes, cfttéd^ ^fcétîfe laadteaux. 

Ceùx-cî s^attackeBt avant tout et par des- 
9m W^ »• firîneipe de h» Ittrerté, eetit^ 
sont fi^pés datantâgé par Tés idées d*ordré; 



de stabilité, d'ofr^niSâlion. Ahîi^^ (\uànâ vmtf 
association puissante m foi^^nooent organisée 
attaque le principe de Hi liberté et ^ethréè 
de l'étotilfer daniS toirtef» Ms téànes, lespre' 
ttiiers âf'indignént et riri^flt, pm ) teof 
tour ilë ^'efibi^eifldédéftigre^ et êtf éé^mtë 
Vm êbettihèk et tes insiittitifiMS de «Mteeetn- 
pagnîe. Ot«te h^(fiê âtèHi^takm «f de ëtftiN 
{Hreraion se^ eonçtHt ^KÉHsâfeMejM dé l«t p^H 
dei^ eimièrnîsdë k ièiM ël detbtti pé^f 
itHÛs di«K>6s-)é ans «mi^ def ht Vbèrié, IM>#* 
qn'Mâ «dttibattèttt ttréë dés kritie» ^^^la(^ 
btes , 9a â'ont point l« sect«é âë fitptilÉéàiieë 
de tènr can»ë , 1h rfett edtnpfênÉeiit p^ FÏti* 
térét véritable;; ear itM eè ^ â^te. Lof»' 
t^béfi dans léta« Mttaqtiéai ôofif^ la éo%a- 
gfaiei de Jéétii» , Vitxmfaoèeiàà datt# une jcerté 
t^rëbatiotf d& âôù deâpofisnié lé péd qfM 
letM^ dbétrîfMs èdntiétiiîéM ^ hàtij d'el^e^ 
teftt, è'est-INfi^ ^uéfqéës ênffàerOf étttrSrë H 
(fiasoùkMdti; il ^ fre^tHrebetttrcMipr de gëfië 
èe boMte fos ijtfi s'kiagiAié»t (}tfé-, po«ii^ dé^ 
feAdre éè»' |ii'?MI^>és iiW9& é< fêcKnïdsr (<lëi]rt 
if» sonft «dHdul ^têotcé^Ji ff fcoft né^e^ 
saire de réagir contre la Rbef té , S kH|a^ne, 
éanscétà, Hs nèseràfentpènithèstites ; en 
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d'autres termes, beaucoup vont se ranger 
autour du despotisme par peur de l'anarchie. 
Ce qui est une démonstration évidente que 
Fesprit de despotisme et l'esprit d'isolement 
renferment l'un comme l'autre des principes 
de faiblesse et des ferments de réaction. 

C'est en marchant dans cette voie funeste 
d'exclusivisme et de critique absolue qu'on a 
jeté la perturbation et la confusion dans les 
idées : faute d'avoir ua principe de certitude, 
beaucoup flottent au hasard au milieu des 
partisy, comme sur une mer sans rivages; on se 
jette ordinairement dans celui qui possède le 
mieux l'art de capter, ou qu'on croit le moins 
défavorable à ses intérêts du moment. 
. Je ne procède point en suivant la route 
battue. Sans négliger absolument contre le 
jésuitisme l'arme de la critique , je ne me 
laisse point dominer par la passion; ce dont 
je me' préoccupe surtout, c'est de l'idée or- 
. ganique : quand on veut détruire une insti- 
tution, si mauvaise qu'elle soit, il est bon,^ 
il est nécessaire , surtout quand cette insti- 
tution est puissante, d'avoir quelque chose 
à metlre à la place, 
^i Ton 'Admet la justesse du raisonnement 
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que je viens de faire d'une manière som- 
maire, on arrive facilement à la solution du 
problème; on demeure convaincu que l'u- 
ni té sociale consiste a donner l'essor aux 
deux sentiments les plus impérieux du cœur 
de l'homme : l'amour de tordre et Vatnour 
de la liberté y à les accorder ensemble dans 
une union indissoluble; on est convaincu, 
dis-je, que ce mariage si désirable ne peut 
avoir lieu que par l'association des forces et 
des intérêts. 

C'est donc maintenant le principe de l'as- 
sociation qui devient le point de départ , le 
terrain commun des hommes de justice, de 
liberté et de progrès; il ne leur reste plus 
qu'à en déterminer le mode. Je traiterai plus 
loin cette question; je reviens en attendant 
à ma partie critique. 

On se fait en général de très-fausses idées 
sur le pouvoir de la compagnie de Jésus ; 
ou on l'élève outre mesure, ou on en fait 
trop peu de cas. Les uns s'imaginent que 
tout le secret de sa force réside dans sa po- 
litique machiavélique , et qu'il n'y a qu'à met- 
tre à nu cette odieuse politique pour écra- 
ser le jésuitisme. La victoire n'est pas tout 



à fait aussi facile; je vois à cela deux raisons 
principales. 

l"" Combien d'esprits à courte portée, ou 
abrutis sous le joug d'une foi aveugle, résistent 
à l'évidence de la critique ! 2<* Si la fourberie 
et l'iniquité sont pour les cœurs honnêtes 
des motifs de répulsion invincible, il se 
Ipoiive malheureusement encore aujourd'hui 
(il faut bien le reconnaître) un grand nom- 
bre de personnes chez qui les sentiments de 
la loyauté et de la justice sont moins déve- 
loppés qu« les sentiments égoïstes ; celles-ci 
•e laissent plus aisément iksciner par Téclat 
de la richesse et de la puissance qu'enthou- 
tiasper par celui de la vertu, elles préfèrent 
Msiembler aux dieux qu'à Gaton : Cûusa f9ie^ 
Irim UHi pkumU. 

Pourtant ce n'est point dans son esprit 
ffiaekiavélîqtte que le jésuitisme puise le prin- 
C)îpe de foveê, qu'il acquiert et manifeste à 
CMtalnea époques; noais il met toujours cet 
#sprit au $erviee de la force qu'il possède. 
Le machiavélisme n^est donc qu'une arme 
accessoire et précaire, arme dangereuse, 
qui éclate m^flie assez souvent entre ses 
mains; sa force réelle, il la tire, comme je 



Taidéj^ incjiquéy des éléments d'ordpe 6t 
d'association que ses constitutions renfer- 
ment. Quelque restreints ^t mal dirigés que 
soient ces deux principes, telle est leur ^d-? 
mirable puissance, qu'ils ont suffi à soutenir, 
depuis trois siècles, un édifice mal assis et 
miné de toute part ; car , comme le dit Hel- 
vétius : « Ce qui sert à perpétuer Terreuri 
c'est la portion de vérité qui s'y trQHye mô-» 
lée; les bommes s'y tropipent pendant (leg 
siècles. » Loin donc d'invectiver m^ladrPÎ- 
tement contre le principe de l'assQcî^tion ^ 
parce qu'entre les mains des jésiiite.» il 4p^ 
vient une arme formidable et çriiell^, c'^t 
dans ce même principe, purifié et vivifié jisi: 
l'esprit de liberté , qu'il faut cherçljer Ift ïf^ 
mède efficace qui nous délivrera ^e la ièpr^ 
du jésuitisme. 

Il est des époques de dégoftt et dô ÛéUlU 
lance , où les esprits s'énervent d%ns \&^ %Q^ 
goisses de la misère ou d'un scepticisme ^iq^ 
bre et incj^uiet. Alors la vie ne sfi manifeatîuiit 
en nous que par un lourd çauçbemar et ^€^ 
mouvements convulsifs, cet état nous de- 
vient insupportable. C'est pourquoi beaucoup 
regf^rdeat ssin^ effroi 9 sincm av^eo une sorte 
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de désir, ce triste sépulcre de Loyola dont 
ils auraient horreur à une époque normale. 
H. Quinet a le sentiment de cette situation , 
lorsqu'il dit : 

c( Ne croyez pas d'abord que tout me sem- 
ble condamnable dans la sympathie qu in- 
spire la compagnie de Jésus à quelques per- 
sonnes de ce temps - ci. Au milieu de no- 
tre société souvent incertaine et sans but , 
. elles rencontrent les débris d'un établisse- 
ment extraordinaire, qui, lorsque tout a 
changé, a conservé immuablement son unité. 
Ce spectacle les étonne. A l'aspect de ces rui- 
nes pleines encore d'orgueil , elles se sen- 
tent encore attirées par une force qu'elles ne 
mesurent pas; je ne voudrais pas jurer que 
cet état de délabrement n'exerçât sur elles 
un prestige supérieur encore à celui de la 
prospérité même. Comme elles voient tous 
les dehors conservés , règles , constitutions 
écrites, coutumes subsistantes, elles se per- 
suadent que l'esprit chrétien habite encore 
ces simulacres. » 

Quinet, les Jésuites^ p. 147. 

Le père Ravignan est une preuve vivante à 
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Tappui de celle dernière idée. Voici ce qu'il 
dil eu parlant de lui-même : 

« Un homme lassé du monde le quitta. 
Peut être les passions ardentes de la jeu- 
nesse avaient traversé violemment son âme, 
il cherchait un abri. 

» Il crut alors et if croit encore aujour- 
d'hui que le grand mal de notre temps est 
Tabsence de subordination parmi les hom-* 
mes. Désabusé des vaines illusions, des chi- 
mères de l'indépendance, il avait soif d'o- 
béir, et il en ressentait le besoin immense; 
il invoquait lobéissance comme l'asile sau- 
veur qui devait protéger sa dignité d'homme 
et lui assurer la possession de la véritable li- 
berté, l'affranchissement de l'âme. 

» Le travail des exercices spirituels achève 
de lui montrer la lumière et de lui arracher 
le voile; il frappe à la porte de la compagnie 
de Jésus. 

» Ce qui l'émeut dès l'entrée, c'est la 
paix profonde qui règne dans la religieuse 
demeure. L'aspect de ces murs silencieux, 
la démarche recueillie de ceux qui les ha- 
bitent, le bruit des pas qui retentissent comme^ 
au désert, Tordre qu'on rencontre partout , 



I'i9ccuç}l prévenant et l'expression obligeante 
du bon frère qui introduit, I^ douce gravité 
di| père qui reçoit... tput dans ce séjour, 
qiial^d |a {Nremière fois on l'aborde, étranger 
veq^t (le Ip^u et battu par les orages , tout 
y fait sentir une impression qu'on ne peut 
défii^ir, niais q^i'il faut Qornqaer l'impression 
4^ i)le}). ÛD principe inconnu ^ npx esprit 
bi^i^f^isant §Qulagis les peines, répare les 
fQPpe^, et donqe l'ayant-goftt d'pn^ flouvelle 
et heurensp existence, i^ 

Il nf3 f^ut pas prendre ^ |a lettre ce répit} 
r^qteiiy n'p^t p^g sur tous les points désin- 
téressé 4i^ps la question. Il est difficile de 
cfp|)re ^ }ip si souds^in et si ardent amoi^r 
pour Yobéi§s(mçe passive Ji inaiç ce qu'il est 
Uatjlfel 4^ cpnPPVpir, c'est, ^q ^Qytiv d'une 
jçiine^e yiplerproent 2^itée, l'afliour du re- 
pp8? Qr, ^ re^tériepr 4u moins, la tranquil- 
lité règne chez les jésuites (1). 

Cependant pn s'en aperçoit bientôt, cet 
ét?t h §épnlt|ïrp vivante n'est pj^ susceptir 

(i) On compte, à ce qu'il parait, dans l'ordre des jésaîtes beau- 
êonp d'anciens officiers qui, après le tumulte de la guerre, 
^tatnM 7 cbereber nu repos qpi'Os i^'y trouTenft point » le plus 
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ble de durée, ear elle révolte trop violetii* 
ment la nature. C'est ce qui explique Té** 
trange destinée de cçtte compagnie de Jésus, 
qui oscille sans cesse d'un pôle à l'autre de 
toutes les vicissitudes sociales, tantôt ra- 
dieuse et toute-puissante, tantôt humiliée et 
proscrite, et presque toujours trouvant des 
apologiste^ enthousiastes ou des adversaires 
implacables* 

Voilà ee que j'avais à dire pour les anti- 
jésuites qui conservent trop de quiétlsme pen^ 
dant la lutte actuelle. Maintenant, signalpns uq 
excès en sens contraire. Aujourd'hui encore, 
il est des gens qui, ne voyant que le passé, 
conclvient hardiment que la compagnie de 
Jésus ne peut être submergée par aueum 
tempête ni dissociée et aqaantie par quoi 
que ce soit; elle peut bien sommeiller et a'ér 
dipser quelquefois, çonviennentrils , mais 
elle ne peut mourir, ofâent^ils dire, tant ses 
constitutions lui offrent de ressources. Cette 
opinion est encore plus erronée que la pr^ 
c^édente. Je l'ai suffisamment démontré, )e 
jésuitisme est bien loin de posséder en lui? 
même une puissance sérieuse et durable, 
mais ses adversaire» sont faibles; n'ayant à 

2. 
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lutter contre aucun corps organisé, à com- 
battre presque aucun principe certain de 
rationalité et de justice, il n'a besoin pour 
tenir debout que de la force de résistance. 
Mais qu'une fois l'unité se fasse parmi ses 
adversaires, qu'ils substituent au despotisme 
des constitutions de Loyola des institutions 
vraiment libérales et fraternelles , qu'ils op- 
posent organisation à organisation, et alors, 
au moindre souffle, cette statue aux pieds 
d'argile fléchira sur sa base et se brisera 
pour jamais. 

Certes, si le sentiment intime, si les aspi- 
rations des peuples pouvaient se manifester 
nettement, la cause serait bientôt à jamais 
jugée, le dernier jour du jésuitisme aurait 
lieu ; car ces aspirations ardentes sont pro- 
fondément empreintes de l'esprit de vie et 
de liberté. Mais, hélas! le sentiment n'est 
pas suffisant pour créer une force organique; 
son rôle, c'est de pressentir les événements, 
de critiquer ce qui est mal , de le détruire 
quelquefois; c'est aussi d'éveiller les idées 
sur le problème de l'avenir. Quelque géné- 
reux, quelque énergique qu'il puisse être, le 
sentiment ne demeurera qu'à l'état de puis- 
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sance purement négative, ou de force révo- 
lutionnaire tant qu'il ne sera pas dirigé et 
fécondé par le raisonnement. C'est précisé- 
ment où nous en sommes aujourd'hui, c'est 
ce qui cause cet état de malaise et de marasme 
dans lequel languit le corps social. 

Peuples, voulez-vous obtenir un triomphe 
complet et décisif? que vos sentiments de- 
viennent des idées, qu'ils s'épurent et s^illu- 
minent, qu'ils se formulent en principes 
certains et démoastratifs, qu'ils se traduisent 
en système pratique. Ne nous enfermons pas 
dans un idéal absolu, quelque logique et su-^ 
blime que cet idéal puisse être; visons sans 
cesse aux moyens d'application les plus puis* 
sants et les plus faciles ; après en avoir dé- 
montré les bienfaits et la justice, démontrons 
qu'il est possible d'arriver où nous visons 
par une échelle de transitions successives, 
sagement et hardiment conçues et graduées. 
Mais surtout ne soyons ni intolérants ni 
exclusifs; tenons sans cesse nos rangs ou- 
verts, ainsi que nos cœurs et nos doctrines. 
C'est alors ^ mais seulement alors, que le 
vaisseau de l'humanité cessera d'être bal- 
lotté par la tempête et de marcher d'écueil 
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en éôiieil; c'est alors que^ d'uhe ttialti hardie 
et sûre, les pilotes de Fondre social pourront, 
d'tlne cotlfse rapide, lé conduire enfin ati 
pùti de lâ liberté et du bonheur. 

L'oî'ganifetloa, la siclericè, tels sont donc 
les point csjfrltaUx j ce ti'est plus vers le règne 
de la fol que chabuti âspirë, tous gfsllritent 
Tè«5 eelUî de la édhYÎclion, de la ée^tilllde; 

H Si Funîté pfôtrilse doit Uti jouf- Se réali- 
ëëti si tant de croyaiicés aujouftfhuî oppo- 
hêëài Affilées les unes cotitf e les atitres, doi- 
teèt se rapproche*' dans le règne de l^avenir, 
s} une tnôruë Église doit rassembler un jour 
les tribus disfpersées mt quatre vel^ts, st les 
liieïnbres de là ktiàihf BUMrine aspirent se- 
trèteitteiit it se fondre dadS ht même Solida-^ 
rtfé) SI )A kiniqué au (^bflSi, iii'éè àii sort sof 
lèGtilvair», doit fefiàréiitre jamais dans son 
itftégritë, je dis que Ik science aècômplit Une 
bectfie ttmte en entrait lât première datrs 
Ifl Voie èë ralliance. ^ (QùiAet, tês Jésui- 
têt, p«g« 13*.) 

rem (Jénroûtrer l« vérité d«s âtssfertîous 
que je views de ftfîrt;', )é me suis imposé une 
dbufble lâche î I* d'at^ilyser sommairement 
ïes points fondameiutaùx de^ constitutions de 
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Loyola; 2* de mettre en parallèle avec la 
doctrine qu'elles renferment les principes 
de justice, de liberté et d'unité du socialisme 
moderne^ tel que je le conçois, et pour cet 
objet je donne un modèle complet d'associa- 
tion sous ce titre : Société de golomisation 

INTÉRIEURE ET EXTERIEURE. 



CONSTITUTIONS 

DES JÉSUITES. 



Remarque. — Ces constitutions se composent de 
trois parties : 1^ Les constitutions proprement dites, 
qui sont entièrement Fceuvre d'Ignace de Loyola ; 
2* les déclarations, qui en sont une espèce d'inter- 
prétation et de commentaire; S"" l'examen général, 
auquel doivent répondre tous ceux qui demandent 
à être admis dans la société de Jésus. 

J'observe, dans l'analyse que je vais fiiire de ces 
constitutions, l'ordre que la compagnie elle-même 
a choisi dans l'édition de 1772. Je m'occupe en pre- 
mier lieu de l'examen et ensuite des constitutions. 
Quant aux déclarations , je les intercale immédiate- 
ment après les divers points des constitutions qu'elles 
sont destinées à éclaircir. Cela me pan^ plus naturel 
que de les mettre en note , comme on l'a fait dans 
l'édition précitée. Les extraits de l'Examen et des 
constitutions sont marqués par des chiffres; un 
astérisque en différencie les passages extraits des 
déclarations. 



EXAMEN GENERAL 

qu'il ritT FAÏRE SUhJr il fdUS CEUX ttjl ilEfaiNDENT 
A ÊTRE ADMIS DANS LA SOCIÉTÉ. 



CHAPITRE ÏII. 

:B9 €eHain$$ qtiëitiens pfapr^ è fairt mituan 
faire emmaétre iêê p&êttitantSi 

§. uh lui demanderai s^û à père et mère, quels soht 
fèofâ tibïÉfs , 'feuf toûdîtloii , léttf èÉôpfôï, fètfr fa*6oti âe 
vivre? s'ils so(W pkdifé Oftr ficfcei^, et ttîtiimM as le 

^V^a^Êm êmi m bérSMn ftmàal êë ^(mUi il 
est èflémî tffîk ab fi&ffAïf poiiit affAiettrè teèrri en- 

tr {} fib^ Iw detfiailder si # râ ms 4&II vlat à avoir 
qf/iéq^e doi^ et qoe)(}ae «erapole sur leuri dettes, ou que 
ses parents se trouvassent ^ans que^ue t)esoia spirituel 
ou teinj»orel, il se crût obligé de jes assister de ses visi- 
tes, ou de toute autre façon ; si , ^ïs-ye , dans ce cas , il 
yoùdrait aSanctonner son propre sens pour s'e'n rapporter 
S là conscience et àii jugenhént de la Société où ^c son 
' étfpèKèuY, et' âéqùîèsée? â ce qtie cètui-ci péiièeràit être 
juste dans le Seigneur. 

U. Combien il a de frères et de sœurs , quel est leur 
état , s*ils sont mariés ou non , quel est leur emçloi, leur 
façon de vivre ? 

5. S*il n'a jamais donné de paroles qui semblent To- 
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bligër II se marier , et comiiient cela est arrivé? S*U à 
cil où ^il a quelque enfant ? , 

* S'il avait contracté aes uàiiçailles de prient par fâ 
tidiiâdfiliiâtftioi dâ \M\i%t, m [Mf {biit altitfè'fiidyèEictont 

reffet fdt te mém , il m€A réfuifé if mi* Xé^irnsm 

de^ empôGfaèifteiits eieltmlsr dé H 8oèiété ^ fc amtof i^'ll 
n'y etift lÊis la coilâitioâ qàe l'en t cfiiiitBiiirf de aé rC- 
Bcryer^ qui «91 celle de pptfvoir enirer f h reitsioft; 

6. S'il a des dettes 09 de^ obligations civifei , el, m 
cas qu'il en ait, quelle eu est la quantité et la nature 7 

7. S'il à appris quelque métier, s'il sajt lire et écrire^ 
Ëi aii cas C|u'il dise qu'il le sait , et qu'on ne s'en soit 
pas assuré d^aiileurs , on verra comment il s'en acquitté. 

^. S^fl à èd otf s^il à queiqué maladie cachée ou app^- 
x^îM^ et ^Mè eÉfe est! Ori fUi déofatcferà ^éClatéUëtft 

fi^f miSîk;Aé\mîfA^mm\i {»<f, ^^ s'a à qàèfq^ue 

eftfp^ebétiiëËt M(crrè1> ob ^ëéRfrie OéHiA éItôS ifUél^Sfe 
partie de seii éfifè% et Éofi-féVWnfem- W \A tmSivMi^ 
fomà en y règarderar astaot que faire se pourira/ 

0. S'it est duns Me erdret» e'i e Mt qa^qoe voév, 
eomme de pèlerinage eu tout i^aiffe^ 

10. Gmnment il s^est cpnq>orié dans son jeune ^ 
et depuis, jusqu'à ce moment , relativement au salut de 
sa conscience ; et d'abord, quant à la prière, combien de 
fois il était dans l'us^ éà ffriéf fMèu le jour et la nuit, 
à queUes heures, en quelles postures ; quelles étaient ses 
liï'fërés , sa dévotion ; et t^aifection de son âmè dans sa 
prière. 

f% Il kui htt ât^àûiët si, dfafi^ totis \ëà sCrùpulës et 
toift» le» mm &pitKùëH\ 6& âé (itiefqué Mdré qtie ce 



— 28 — 
soit , ii se taisserajttger par Us autres membres de 
la Société^ pounros de la science et de la probité néces- 
saires, et s'il déférera à leurs avis. 

Ces informations peuvent paraître d*une médio- 
cre valeur à beaucoup. On peut y voir cependant les 
prémisses d'un plan fortement conçu et bien arrêté, 
n faut , dans la pensée de Loyola , que le jésuite 
appartienne corps et esprit , qu'il appartienne sans 
retour à la compagnie ; il n'est donc pas inutile de 
le bien connaître, non - seulement en sa personne , 
mais encore dans toutes les choses , dans toutes les 
circonstances qui ont eu action sur son être. 

Le lecteur aura remarqué aussi sans doute que la 
déclaration qui explique l'article 2 est peu en har- 
monie avec ces vœux d'abnégation et de pauvreté 
que le fondateur recommande avec tant d'insistance. 
Cela reporte malgré nous notre esprit vers ces re- 
proches de cupidité qu'adressent aux jésuites leurs 
adversaires; reproche que semble justifier pleine- 
ihent le procès scandaleux (d'Afnaër) qui vient de 
se dénouer devant la cour d'assises de la Seine. 

CHAPITRE IV. 

De ta pauvreté et de Vahnégation^ de l'obéis- 
sance. 

1. On leur fera observer que l'intention de ceux qui 
se sont réunis les premiers dans cette Société a été de 
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n'y admettre qae ceux qui auraient renoncé au inonde 
et formé la résolution de se livrer entièrement au service 
de Dieu, soit dans cette religion ^ soit dans toute 
autre. G*est pourquoi tous ceux qui voudront y entrer 
doivent , avant de commencer à vivre sous l'obéissance 
dans une de ses maisons ou de ses collées , distribuer 
tous les biens qu'ils ont , et renoncer à tous ceux qui 
pourraient leur échoir, et en disposer. Cette distribution 
sera premièrement employée à payer leurs dettes s'ils en 
ont, ou en œuvres pies s'ils n'ont pas de dettes , suivant 
ces paroles du psaume : H a distribué et donné aux 
pauvres , et celles-ci de Jésus-Christ : Si vous voU'^ 
iez être parfaits , allez , vendez tout ce que vous 
avezy donnez-le aux pauvres^ et suivez-moi. Il faut 
néanmoins qu'en distribuant ces biens à leur dévotion » 
ils écartent toute espérance de les recouvrer à jamais. 

2. Si , pour de bonnes raisons , le postulant n'aban- 
donne pas ses biens dans le moment, il but qu'il pro- 
mette de le faire un an après son entrée ^ et dès que le 
supérieur le lui ordonnera dans la suite de son noviciat; 
après ce temps de noviciat, les profès et les coadjuteurs 
doivent réellement les abandonner, les uns avant la pro- 
fession , les autres avant de prononcer les trois vœux pu- 
blics , et les distribuer aux pauvres , pour suivre plus 
strictement le conseil de l'Évangile, qui ne dit point: 
Donnez à vos parents , mais : Donnez aux pauvres ; et 
pour mieux montrer à tout le monde par leur exemple 
qu'ils se dépouillent de toute affection désordonnée pour 
leurs parents, et qu'ils évitent les inconvénients d'une 
distribution déplacée qui serait dictée par cette affection^ 
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0^ afin qae, fermant par là la port^ dQ lepr soiivenir, et 
36 privant de Vespérance de recourir 4^ aix, Us per- 
^v^rent plus fermement dans leur vocation, 

3. Si cependant il y. avait lieu de douter ^i pe p|9 se- 
rait P9S une plus grande perfection de donner ces bieni^ 
à leurs parents plutôt qu'à d*aqtres ^ va leur pauvreté 
i^ale à celte des autres , ou même plus grande, on poiir 
4'antres niions honnête^ f pouf lors» afin d'éviter le pér 
fil d'errer d^ns m Jmfeinenï de cette patqre , q»| feiw 
mf^ni Q>« dicté que par Talpctio» du ^pg, ils 9e 
jcpftteiîlprpnt de confier cetfp affaire m i^WW^t d'upp, 
^epx 09} iroi^ personnes recpnm^andables par leur3 mcenr^ 
ç{ leur (Jpctrine ^ flu'jL? f bpisiropt avf ^ l'qp^gpti^tiim 
4usup4ri^rp p\ ?e reppsprppl s^r ce qti'pllps Jpp^efpçt 
êfre le plujs parfajt fit îg plus ponfçrrpe ^ )^ pl^ gr9P# 
gloire 4p /y<?;f^ ^Pignpur ^^usÇfi^mt, 

On 4emandera donc au postulant s'il est dqns I9 di^po- 
§|tioi^de distribuer ^e^ biens ^aqs |e mm^J^h 99 4? 
(poins ^itôt qu>près Ig preotM^re pqp^e sQfi $up|ri^Hr )p 
)pi (H*dpnqera: 

4 Qn avertira §ps^ pî^acui) qiiç 9|t0^ ?pr^§ êirp pfttré 
^i)s la maison ^ il pe peut plus garder 4*?rgent par devPf? 
lui, 01; filiez un ami de dehors, qni l^al^jte le n^n^p lien, 
mais qu'il doit bien plutôt l'eipplpyer en oeuvrei; pies^ pp 
1^ dopner ^ garder à celpi f||i| esi( Çf^ar^é ^p cp soin ^p^ 
1^ maison. Gdui-ci ^^uf*p )a prépaufion dp teqjr up régler 
trp e^tact (Jp cp que çbacjjn ^iir^ ^ppfirté, ^Qn qq'pp 
puisse le cpnsultpr^ s'il ^p e$t liespiq. 

On eriâmt d-abopd que l6 fondateur de la cpoipa- 
^ie &A mu uniquement par l'idée du démntéresse- 
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ment le plus complet et par Tamour de ses sembla- 
bles. Mais cette opinion s'évanouit bientôt , quand 
on le voit exiger rigoureusement de chaque jésuite, 
non-seulement qu*il se dépouille lui-même tout à fait 
et sans retour, mais qu'il déshérite entièrement sa fa.- 
mille; et cela pour briser le dernier nœud qui le rat- 
tache au monde , pour le river d'une manière abso- 
lue , étemelle, à sa compagnie , en lui arrachant tout 
espoir de trouver désormais de support en dehors 
d'elle. 

Ces étranges prescriptions sont ùii argument irré- 
fragable contre la prétendue justice et la prétendue 
excellence de la compagnie de Jésus. Elles attes- 
tent combien le fondateur se défiait de la virtualité 
de sa doctrine! Bst-il besoin d'un pareil système 
de contrainte et de spoliation , quand on ç'^ppuié 
sur des principes de justice et de raison , quaiHl Vœu? 
yre offre par elle-même de vrais et étemels avant^- 
p§; jsn HP mot quan4 elle e9t cQirforme jt pptrp na-: 
iurp î you3 »ye? craipt q^'^n jpw, palgré (eûtes fp« 
prépi^utipH» fi\ tout^ votre puissance, tputfm Yq« Ftt? 
§09 et tputes voi menacefjf , quelque9ruii« des vôtctt, 
ouvrant \mu cœur i la voix de la pâtura, vananl 
à recouvrer leur raison circonvenue et surprise,' 
ou encore, peut-être, revenus des idées d'ambi- 
tion qui vous les avaient livrés, ne méditassent 
de vous échapper. C'est pourquoi vous couronnez le 
monstrueux édifice de leur servitude en suspendant 
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sur leurs têtes la double menace de Tisolement et de 
la misère. 

Mais, dites -vous, ces mesures avaient pour but 
d'arracher nos initiés aux périls et à la vie du monde. 
Pitoyable excuse! Eh! quel mal verriez^ vous à ce 
que vos élus fréquentent le monde, si vous leur aviez 
donné pour cuirasse des principes supérieurs 1 Est- 
-ce qu'ils ne seraient pas à l'abri de tout regret et de 
toute corruption î Est-ce qu'au contraire , il ne se- 
rait pas de votre devoir de les y produire , de les y 
mêler sans cesse , pour y semer la bonne nouvelle 
et le bon exemple! 

Poursuivons l'examen de ce chapitre. 

6. Et comme toute relation de vive voix ou par écrit 
avec ses amis et parents contribue plutôt à troubler la 
tranquillité de ceux qui se donnent aux soins de leur 
âme qu^à leur avancement , on leur demandera s'ils con- 
sentent à n'avoir aucune communication avec eux, à 
n*en recevoir aucunes lettres , et à ne leur point écrire» 
à moins que le supérieur ne le juge à propos en certaines 
circonstances; et s'ils consentent aussi, tant qu'ils seront 
dans la maison , à laisser voir toutes les lettres qui leur 
seront envoyées, et toutes celles qu'ils écriront , et à lais- 
ser à celui qui en est cbargé le soin de les leur remettre 
ou non, selon qu'il le jugera le plus expédient dans No- 
tre-Seigneur. 

7. Chacun de ceux qui entrent dans la Société doit , 
suivant ce conseil de Jésus -Christ : Celui qui aura 
aéandanni son père , etc. , croire devohr abandonner 
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père, mère, frères et sœurs , et tout ce qu'il possédait dans 
le monde; il doit croire bien plus que c'e5t à lui à qui il 
a été dit : Celui qui ne hait pas son père et sa mère, 
et même son âme, ne peut être mon disdpie. 

8. Pour son plus grand avancement dans la piété , et 
surtout pour augmenter en lui Thumilité et la soumis- 
sion , on lui demandera s'il consent que chacun décou- 
vre à ses,supérieurs toutes ses erreurs et tous ses défauts , 
et généralement tout ce qu'on remarquera en lui de ré- 
préhensible , hors la confession. 

On lui demandera aussi s'il trouvera bon d'être cor- 
rigé par les autres et de servir à leur correction... S'il 
est disposé à dévoiler les autres , surtout lorsque le supé- 
rieur l'exigera , ou le questionnera pour la plus grande 
gloire de Dieu (1). 

38. D'abord , après que quelqu'un d'eux aura rendu 
compte au supérieur de toute sa vie, il lui rendra encore 
le même compte six mois après , sans répéter ce qu'il 
aura déjà dit : à prendre de cette seconde fois , on procé- 
dera toujours de même, et chacun rendra compte de six 
mois en six mois. Et on rendra le dernier environ un 
mois avant la profession si l'on est destiné à être profès , 
ou avant de prononcer ses vœux si l'on est destiné à être 
coadjuteur. 

(1) Les articles suivants règlent Tobéissance la plus complète 
envers toute la hiérarchie de !a société : le prêtre lui-même peut 
devenir marmiton et est en celte qualité tenu envers son supé- 
rieur le cuisinier à l*obéissance la plus complète. Tous doivent 
se soumettre à toutes les pénitences qui leur seront imposées 
pour leurs manques, leurs négligences, ou pour toute autre 
raison. Note dd critique. 

3 



N'est-ee pas là. livrer à la fois toi|t ce que rhpmme 
Bi de pUi8>cher, tout ce qui eonstitoe l^i yie : faoulle, 
apift, seattineâts , sympathies t ce i^'est pas. assez ; 
il faut ]x9Tçt S0n corps oomime son eœar , se réâ- 
guer à être te^t à leur bonrreaa et vicfime , défa- 
teuf et délaté ; c'est Tespionnage le plus étrange, 
Tespionnage légalisé et presque sanctifié. 

En vain, pour justifier l'espionnage , lesjéi^uites 
viennent-ils nous dire que d'autres ordres inpnasti- 
ques , ei^tre autrç^ le^. Dominicains çt les Frères 
vfù^eurs. y Vqj^ çojxsacré ^va^t eux. Je répondrai, à 
MM. dç RayignaA et Crélinetiurjoly , qpÂ aUèguent 
d^, gi puéiFils cirguiçents, qu'est-ce que cda i^ouve, 
sinon que les règles des Dominicains et des Frênes 
mênetsrs ne sont guêpe moins mauvaises que celles 
des jésuites? Pense-t-on que j'approuverai davan- 
tage cette maxime de Dominique t 

«• Chacun doit rapporter à son supérieur ce qu'il 
aura vu, de peur que les vices ne lui soient cachés. » 

Qu le passage suivant qu'on lit au chapitre 7 des 
constitutions des Dominicains : 

« Qu'aucun de vous ne professe ou ne croie, qu'on 
n'est pas obligé de dénoncer les fautes de ses frères 
au supérieur qui doit y apporter remède ; car, d'a- 
près le. sentiment de saint Bonaventure, des maitrea 
de Tordre et de tout le chapitre général , il est dé- 
cidé qu*une pareille opinion est pestilentielle et des- 
tructive de l'ordre et d'une discipline régulière. » 
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Pourtant les jésuites ne tStmi pas sur tin tefraîft 
aussi mauvais qu*on le pense vis-à-vis de la plupai^f 
de leurs adversaires ; ils peuvent rétorquer , très- 
souvent, et ils n'y manqiient pas, que ce principe fe 
délation dont on les accabte , ils Vont freuvé et le 
voient encore en pleine vigueur dans toutes lesr insti- 
tutions cifviles , religieuses et militaires. Ce qui fait, 
disent-ils, que cette partie de leur institut leur a attiré 
tant d'accusations, c'est qu'ils en savent tirer plus de 
profit et de pouvoir que les autres corpturations, et les 
administrations qui la nvétfeiit^alemei^t en pratique. 

Pe«t-être la craifete et Tesprit de rivalité ont-ils, 
en effet , dans l'itidignation qu'affeclent certahts de 
leurs ennemis, beaucoup plu^ de pari que- te scrupule 
et Tamour de la liberté î Irfai« encore un coup cela 
ne saurai*! les justifier. Je pense^ toutefois qfûe lé lec- 
teur ne sera pas fâché de connaître sut quoi se fen- 
dent les récrimination» des jéstate*. Toici comment 
un de leurs apologistes riposte à TaccuBaft^n d'es- 
pionnage ; c'est un kngage curieux à méditer. 

•« Chez les francs-maçons, l'espionnage * force 
de loi. Par Tespibnnage les tribû^atfx véhémiques 
du moyen âge faisaient juridiquement assassiner, 
par Tesfpionnage encore les francs- maç(n)s se sont 
donné une puissance qui aujourd'hui ne feit plus 
même illusion. Les sociétés secrètes' dont mortes 
depuis que tout le monde conspire à visage décou- 
vert; ttiais l'espionnage est resté êÉir\s tes statuts 

3. 
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de la franc-maçonnerie. Il passe même dans les 
mœurs politiques. 

I» Que sont en effet la tribune et la presse, ces 
deux grandes voix qui retentissent si loin ! 

>• A la tribune, un membre d'une assemblée dé- 
libérante a le droit de dénoncer les fraudes, les 
actes de lâcheté , les concussions , les violations de 
loi que les forfbtionnaires publics de. tous les rangs 
peuvent autoriser ou commettre. 

*t Le ministère de son côté peut accuser le député 
d'ambition et de conspiration. 

n Pour que les choses en viennent à ce point, 
que de peines, que de dénégations, n'a-t-il pas fallu 
subir I A quel ignoble métier les uns et les autres 
n*ont-ils pas été obligés de se résigner! 

n Ici on aura séduit à prix d'argent la fidélité 
d'un conmiis, dérobé le secret des lettres, friponne 
du regard, épié les démarches, interrogé le geste et 
souvent dressé un acte d'accusation sur des indices 
trompeurs ou sur des révélations dont la source était 
immorale. 

« Là, on n'agira pas avec autant de mystère ; on 
violera tout simplement le domicile du député ou 
du citoyen. On portera un œil investigateur dans 
les papiers de la famille, dans les relations de 
rindividu; on saisira même à la poste les lettres 
qu'il confie à la foi des traités , à la discrétion pu- 
blique. Ces lettres , devenues la propriété de ses en- 
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nemis, déposeront contre lui en justice, et, dans notre 
ère de liberté, personne ne flétrit un pareil système. 

*• On vous rapplique aujourd'hui; mais vous 
pourrez l'appliquer demain. Cette espérance ferme 
la bouche sur des .principes beaucoup plus étranges 
que ceux de la nsanifestation de F intérieur; prin- 
cipes que, malgré l'exemple de Loyola, on se garde 
bien de soumettre au consentement de ceux qui 
sont destinés à vivre sous un tel régime. >* (Cr^i- 
NEAU-JoLY. Histoire de la Compagnie de Jésus, ] 

L'espionnage qu'on vient de signaler est tout 
aussi déplorable, cela est vrai, que celui que pra- 
tiquent les jésuites. L'espion de la police ou de tel 
autre acabit s'entoure de mystère; il provoque votre 
confiance et la surprend pour la trahir. Chez les 
jésuites, du moins, vous êtes bien avertis de ne 
laisser percer que ce que vous voulez qui soit connu. 

Ce n'est point l'esprit de parti qui me suggère 
cette réflexion; je reconnais bien volontiers, au 
contraire, que l'esprit de parti aboutit presque tou- 
jours à mettre en honneur l'espionnage et la déla- 
tion : la fin justiûe les moyens ; voilà ce que dit 
tout bas l'esprit de parti, bien que tout haut chacun 
affecte ordinairement de fulminer contre cette for- 
mule. Prenez tous les pouvoirs, tous les partis qui 
se sont succédé depuis cinquante ans (pour ne pas 
remontera l'histoire ancienne), examinez leurs actes, 
et vous verrez que tous ont sacrifié aux mêmes 
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idoles; là népubhque comme TEmpire, ia Riestau- 
ntioû oomme les pouvoirs de Juillet; la Convention 
nationale, elle-même , cette assemblée si fièt*e et si 
kurdiev n'a fm s'affranchir de cette plaie honteuise ; 
elle Jia s'est p«B crue assee forte.. 

it Cette règle est on ne peut '{dus propre à £auei^ 
liter au giénérfetl la connaissance intime de chacun 
des membres de la société ; car cette connaissance 
intime lui donne la faculté de les marner à son gré 
et de les employer sebn ses vues. » 

TeUe est la raiton qu'on allègue en faveur du 
principe de la délation. C'est fort bien au point de 
vue répressif; c'est un élémeht de plus de pouvoir, 
de despotisme { osais que &it-on de l'homme dans 
ce système, sinon un viil esclave S N'est^il donc que 
oe mpyen d'obtenir Tordre et le concours t II sa*a un 
Jour» selon ^toi , un moyen meillair et surtout plus 
BoMe ; alors toute bonne diplomatie conmatera dans 
k franchise et la confiance les pli» entières; on 
jouera, comme l'on xlit, cartes sur table. Lorsque 
ttMtt les esprits et tous les oœurs sercmt pénétrés de 
besoins et de désire , de sentiments et de pensées 
ooncordantes; lorsque leurs sympathies comme 
tous leurs interêts seront confondus dans une intime 
solidarité» oh ! alors, je le répète, n^is seulement 
alors, plus d'espionnage ni de délation ; il ne sera 
besoin que de démontrer ce qui est bien pour que 
chacun se porte avec zèle vers ce but. 



CONSTITUTIONS- 



PREMIÈRE PARtlÊ. 
» l'admlAAlon an hotIcIM* 



Vz 0ttat ifne fmt émê adme$tv€d0^n$ in S^eiéU^ 

1 Pour parler eh particulier de ceux qu'oii adtnlet dti 
rang de coadjuteurs pour veiller aux choDstë tëittpb^efièis 
et extérieures, il faut qdlTS lal^nt une conscience pure , 
qu'ils soient doux , traitables; qu'ils aiment la vertu et 
la perfection \ qb^iléséiétit ^tâ \ U dévotion , édifiantsi 
pour la maison et les étrangers; et que, contents du sort 
de Marthe dans la Soelété^ et bien affectionnés pour 
son institut , ils déjsirent de la seconder pour la gloire de 
Bien. ^ 

3. Quant à rextérieur , il faiA qd'ils soient d'une fi- 
fiire hoâaéte; (|i'ib jaaisieBt d*nM baote aattbê^ <;^'ils 
tient na i^fit des forées pri^s^riiMlné» iAik travlnx jfe 
ne OQips i tx i}u'ii8 ptrftâMut avoir « ou du lAcâis t$nr- 
itiHlre, qnelquies tafetits {sroprai à la seGonden 

Le ^uite diestifié aiQx «hasea du spiriluel doit 
posséder d'abord à peu près toutes les qualités q«è 
jfe vienà d'^jiuihérer : rtiaîs, de piué, on ôfemble exi- 
ger dé lui les cohditions suivantes : 

9. Quant à l'extérieur, il serait à souhaiter qu'ils eus- 
sent les grâces du discours , si propres à traiter avec 
le prochain. 
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12, Un âge convenable, c'est-à-dire quatorze ans pas- 
sés pour être admis au noviciat, et vingt-cinq ans passés 
pour être admis à la profession. 

Dès ce premier pas , il est facile de voir que le 
fondateur n'agissait pas en vue d'une œuvre tempo- 
raire et ordinaire. Préoccupé de l'avenir et voulant 
faire de sa compagnie une redoutable milice ^ il ne 
néglige aucune des armes qui peuvent contribuer à 
la victoire dans tous les lieux et sur tous les champs 
de bataille (1). 



TROISIÈME PARTIE. 



CHAPITRE P'. 

De ia conservation des choses relatives à i'âme et 
au jfrogris des vertus. 

3. Les novices ne doivent sortir de la maison que 
quand le supérieur le jugera à propos, et avec la personne 
qu'il désignera pour les accompagner. Et à la maison 
même , ils ne converseront point librement avec tout le 
monde, mais seulement avec ceux que le supérieur aura 
désignés. 

tu Ils s'appliqueront tous avec soin à garder les portes 
de leurs sens de tout désordre , surtout celle des yeux, 

(1) Personne n'ignore que la principale puissance instituée 
pour lutter contre la révolution religieuse du seiz}èi))e siècle a 
été l'ordre des Jésuites. 
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des oreilles, de la langue, et à se conserver dans la paix 
intérieure et dans une humilité sincère, et à en donner 
des preuves , soit par le silence lorsqu'il faut le garder , 
soit par la circonspection et Tédification de leurs discours, 
quand il sera nécessaire de parler ; comme aussi par la 
modestie de leur air et la mesure dans leur démsu^e, 
en ne laissant échapper aucun signe d'impatience ou 
d'orgueil, en désirant et cherchant à déférer en tout aux 
autres, et en les regardant tous .intérieurement comme 
supérieurs à eux-mêmes , et en leur rendant extérieure- 
ment l'honneur et le respect dû à chacun, avec une sim- 
plicité et une modération dignes de religieux ; et il arri- 
vera par là que, se prenant mutuellement pour modèles, 
ils croîtront en dévotion et glorifieront Dieu Notre -Sei- 
gneur , chacun cherchant à le voir dans son compagnon , 
comme son image. 

6. On leur donnera à tous, tant qu'ils seront en 
bonne santé , de l'occupation dans les choses spirituelles 
ou extérieures. 

Pour ceux qui ont un office ou un ministère fixe , de 
même qu'il faudra leur donner un aide quand ils en au- 
ront besoin , il faudra aussi les occuper quand ils n'au- 
ront plus rien à faire» afin que l'oisiveté , source de tous 
maux, ne règne jamais dans notre maison autant que 
faire se pourra. 

7. Afin qu'ils commencent à exercer la vertu de la 
sainte pauvreté , on leur apprendra qu'ils ne doivent se 
servir d'aticune chose comme leur étant propre, 
quoiqu'ils ne soient pas obligés de renoncer à la posses- 
sion de leurs biens pendant le noviciat , à moins que le 
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supériieitr É'ordoaiiit à qu^u-iia de le faire oprèn b 
première année, «1i jogeait qu'il fût eu danger de trm- 
ver dans cette possessioii ime otoaiion de taDtatiopia et 
JM t)b6liaicie à son avaoceknèht daas h {Hété^ parce qu'il 
y serait actaobé {nr un amour immodéré, et fpi'fl y mtjO- 
tmit « oeofiaflce ; auquel «aa celui qui ë'eu défjoiiiye 
•alyra les cfaiiséils de Jéaiia-C;brist) et pourra iiéanmoiin 
lee distribuer à àà dévotion , en tout ou lén partie « poiir 
taUe muVre plutôt que pour t^le autre -, «elon qu*ii peu- 
aéra , dam te Seigneur , être plus cionforme à la votonté 
difiue^ icomme il a été dit dans l'fixaoteni 

^ Ils eaunmt iusm qu'ib ne pauvënt ni prêtei" , H 
emiMufiter « ni dépeiiser rimi de ce qui est jdans la mai^ 
aoU sans l'afeu du supéHeikr. 

Si ikUvA qui ) en entrant séils lIMissance^ ou après | 
être entré 9 voudrait , de son propre moilvtMn^lit , appK* 
«picl* aes biens^ en totit ou eb partie « au soulagemeni de 
la Société , léraSt sans douaa une eft^ob de renoncement 
à tout amour-propre plus parfait , sMl ne montrait pigft 
une affectiml tendre pour eertafns lieux , eb apfriiqttant 
an gré de eette afibetion ses biens à un lieu pluiôt l}n*l 
un autre ; mai$ que , «oobaitant le bien le plus grand et 
le plttB général de la Société ( qui a été instituée toUI 
entière p^ur la plus grande gloire de Oiéil , le bien Uni* 
versel et l'utilité des âmes ) , il s'en rappoHflt au juge- 
ment de celui è qui le soin de la Sodété est bonfié , 
pour savoir si ses Wens doivent être appliqués à un lieO 
{itutôt qiî'â un autre dans la même province , d'autant 
que celui-ci peut connaître , mieux que qui que ce soit, 
te qtii convient et ce qui presse le plus dans tous les en-^ 
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dtioft!» ée là SoitWté , dyâtit tOUjoars 4%9}cd aux toiè, aU)c 
princes et aux potentats , pour n'en offenm- aockia, 
inaÎB pour que ttMit aiUe à k pins grande édfficati<til de 
m»^ ^ VvuSiki spiiiitweUe «tes Amea et à la gWir^ 4e 
pieu* 

^'ai tm devoir citer ces «bvers paragraphes, bî^ 
que la plupart des idées qu'ils Gx^ntieniient soient 
déjà éœisès dans VSa^aane» et que je les aie réfti- 
téeis. Le lecteur attentif y remarquera de cea trail» 
qu'on »e peut analyBer, en quelque sorte, mais qui 
»éanm(nâB eonooureht ^uiBBaiuaent à caractérisar 
un syBtàme^ tel, par exempte, que ces marques d£ 
iBs^t doniléed aux puMsants , dont on se moque 
au £)nd et qu'on ne ménage guère-, mais dont on 
vise à se faite des instruments^ On jngera aussi avec 
ipteUe fa^ileté la compagnie procède pour s'empa- 
rer du \mn de ses adeptes. Elle ne leur impose pa^ 
Tobligation de les lui abandonner, elle paraît l«ir 
laiiR^ liberté pleine et entière d'en disposer, chacun 
iôommtt il Tentendta. Ge n'est qu'un fntyyèn ponr 
éaïtvei' les apparences. Elle ne mtinque pas de leur 
faire entendre clairement qu'ils ne doivent point user 
de cette liberté : on déclare presque impie le simple 
désir de s'inquiéter en quel lieu, en quelles mains 
passera sa fortune. 

Mais, une chose digne d'éloges, c'est l'objet du 
paragraphe 6 : on ne se borne pas à déclamer contre 
l'oisiveté (comme c'est la ijaode pa^'^ no^ p<ditique3 
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et nos moralistes), on avise à extirper radicalement 
cette mauvaise conseil/ère. 

Cependant le paragraphe 27 interdit, pendant les 
deux années du premier noviciat , toute sorte d'é- 
tudes. Disposition incroyable. C'est une espèce de 
régime ceUulaire appliqué à l'esprit ; l'éducation pré- 
paratoire des collèges a déjà mutilé la virilité et la 
liberté de l'esprit et du cœur, la solitude achèvera 
de les briser tout à fait : on n'en sera que plus pro- 
pre à l'œuvre jésuite. Tel est le but de cette dispo- 
sition. Loyola pensait sans doute, pour parler comme 
Montaigne , que pour nous assagir^ il nous faut 
abesiir. J'avoue, dit Pascal , qu'il est une foule de 
dogmes que nous ne pouvons concevoir par les lu- 
mières de la raison ; le plus sûr est de croire sans 
raisonner. Faùes dire des messes^ allez à confesse^ 
prenez de Veau bénite» etc., ça vous abêtira , et vous 
croirez (1). 

12. li sera très-utile d'avoir à la maison un homme 
fidèle et suffisamment versé dans les choses spirituelles 
poor les instruire et leur enseigner comment ils doivent 
se comporter tant à l'intérieur qu'à l'extérieur, poor les 
exhorter à leur devoir , pour les leur rappeler à la mé- 
moire, et les reprendre avec amitié. Il faut que tous ceux 
qui sont au noviciat l'aiment , qu'ils le consultent dans 
leur tentation, qu'ils leur découvrent avec confiance tout 

(1) Rien ne peut mieax démontrer à quel point d'abratîssement 
on peut se trouver conduit par lesmomerles, Tascétisme et l'extase 
que le livre des Exercices spiriiueis de Loyola. 
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ce qui les regarde, et qu'ils en attendent, en toute occa* 
sion, de la consolation et du secours dans le Seigneur. 
On les avertira de ne cacher aucune des tentations qui 
leur surviendront, mais de. les lui découvrir toutes, ou à 
leur confesseur , ou à leur supérieur, et même de mon- 
trer avec joie leur âme tout entière à ces personnes, en 
leur faisant connaître non-seulement leurs défauts, mais 
même leurs pénitences, leurs mortifications, leurs dévo- 
tions et leurs vertus, de telles natures qu'elles soient, en 
souhaitant sincèrement d'être redressés par eux toutes les 
fois qu'ils donneront à gauche, et renonçant à s'en rap- 
porter à leur propre sens , è moins qu'ils ne soient d'ac- 
cord avec le jugement de ceux qui leur tiennent lieu de 
Jésus-Christ. 

13. Il faut prévenir leurs tentations en employant 
les remèdes qui y seront contraires, comme lorsque 
quelqu'un d'eux paraîtra enclin à l'orgueil , il faudra 
l'exercer dans les choses les plus abjectes, et qui paraî- 
tront devoir servir à l'humilier; et ainsi de toute autre 
mauvaise inclination de l'âme. 

Ceci est déjà un deuxième complément aux exi- 
gences de l'article 38 de l'Examen ; nous verrons 
plus loin d'autres mesures de ce genre. L'article 6 
du chapitre 4 de la l'* partie de ces Constitutions 
oblige, pour le premier noviciat, à une seconde con- 
fession générale. Quel luxe d'inquisition I 

iâ. Il convient pour l'honnêteté et la décence que les 
femmes n'entrent ni dans nos maisons ni dans nos collè- 
ges , mais seulement dans nos églises ; qu'il n'y ait dans 
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k luaâsoR BÎ ara»» m autres choses qui Tpm$e scnrh* k 
la Tanité (masique, j«ux , livres profaiies). 

^ On doit presque toujours éviter que les lemnes n'eiiH 
trent daas les maisons ni dans les eeUéges de la Soeiété > 
nnis , si eUes étakiU jpeottrqnaUes pat leor gfffMide duH. 
vite ott par UB grand crédit joint à h ehariié, k $wfér 
wkm peuiTâîl, pour 4e Mum&i miMÉi»t dispenser ateo. 
pradence, afin qu'elles y entrassênl» si ettes^levonlaieait 
pour voir la ttalspiK 

Il est bon de faîpe remarq^ier cfne la législation de^ 
Ltoyota est excessivement éhsiique ; les restrictions 
se répètent à chaque page des CSonslitutions. De 
cette manière on n'est jamais lié. Il paraît qu'en ef- 
fet Texception a souvent fini chez les Jésuites par 
devenir la règle générale. Quelques mots expliquent 
et justifient tout à leurs yeux : c^esi pour le bien de 
Ic^ société, c*est powr la plus grande gloire de Dieu. 
Avec ces formules sacrées, le noir deviendra blanc 
et le blanc deviendra noir. ^ si^is loin d'être parti- 
san des prescriptions absolues, dans un régime de 
liberté elles seraient aussi ridicules que déplorables; 
mais lorsqu'on soumet des hommes au joug de l'o- 
béissance la plus extraordinaire, il faudrait au moins 
qu'ils sussent au juste à quoi ils s'obligent. 

18. Pensons tous, parlons tous de même, si faire se 
peut, suivant le conseil de Tapôtre. D'après ce conseil , 
ou n'admettra point de doctrine disparate, itc dans lés 
sermons, ni dans les leçons puèKques, ni dam les livres, 
qui ne pourront au reste jamais paraître an jooi^ sans la. 
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permission du Général , qui en commettra Texamen à 
trois personnes au moins, d'une doctrinesaine et ca|xibles 
d*être bons juges dans la doctrine dont ils traiteraient 

On doit même éviter, autant que faire se peut , la d4r 
v^rsit4 d'OfVisi dan;s le oianiement des affaires , attçndu 
qu'ellp engendre communément la discorde , et qu'elle 
est contraire kVundon des cœurs. Or, il faut procurer 
très-soigneusement cette union entre tous et cette uni- 
formité , et ne pas souffrir tout ce qui y serait contraire, 
afin qu'étant unis entre eux par le Iren de la charité fra- 
ternelle , fis puissent se consacrer phis eflScacement an 
service de Dieu et au secours du prochain. 

Bans tes opinions même sur lesquelles les docteurs ca« 
thoKqoes ne sont pas d'accord , il fout a?oir som que k 
Société soit d'un même avis. 

• Ceci OBt la conséquence extrême , mais la eonsÂ- 
quience logique du dog^me de Tattiorité , reconiiii el 
proclamé par les catlk)liqueg de toutes lesk sectes^ 
Vous douiez, soii, mais' il faut affirmer, Vou& penser 
que cela est faux, inique; qu'importe î vou» sou- 
tiendrez (fie c'est te prototype de la vérité ei du 
sublime l Eh f vraiment n'est-ce pas la castration de 
toute pensée, de toute activité, de toute vie? Avec 
une pareille doctrine, est-il aucun progrès possiMe 
à Tesprit humain t. 

Mais pourquoi ces appréhensions étrangles de la 
recherche de la vérité, si vraiment vous aviez Ta- 
mour de la justice 1 Est-ce aux cœurs honnêtes. e1^ 
aux esprits convaincu^ à redouter l^ choc dfis i^e& 
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et la lumière qui en jaillit t Vous prétendez que c'est 
là le principe de Tunité, je n'en vois qu'un vil simu- 
lacre; ce n'est pas la paix ni l'union que vous faites 
entrer dans les cœurs, ce sont le coeur et l'esprit 
que vous arrachez à la fois à vos néophytes; ils se- 
ront bien désormais perinde ac cadaver : jamais 
formule n'eut plus de justesse que la vôtre. 

Non, l'unité n'est point l'œuvre de l'abrutissement 
et de la contrainte ; il n'en peut exister de réelle en 
dehors de la liberté. Dès qu'il y a doute sur un su- 
jet quelconque, il est impossible, quoi qu'on fasse, 
d'en soulager l'esprit autrement que par la certi- 
tude. Disons-le avec M. de Potter : « Tous précep^ 
teSi tous dogmes reçus ^ non parce qu*ils sont justes 
et vrais ^ mais parce qu'ils sont imposés^ deviennent, 
un peu plus tôt, un peu plus tard, de puissants 
moyens d'arbitraire et de tyrannie. Entre le dogme 
de l'autorité et le despotisme, il y a corrélation es- 
sentielle. «* 

20. Outre la manière de se bien confesser , on leur 
prescrira un certain temps pour le faire ; et si avant ce 
temps,' ils n'approchaient du sacrement de la pénitence, 
on leur retranchera la nourriture du corps jus- 
qu*à ce qu'ils prennent celle de l'esprit Celui qui se 
confesserait à un autre confesseur qu'à celui qui lui au- 
rait été désigné , devrait ensuite dévoiler toute sa cons- 
cience à celui-ci ( autant que sa mémoire le lui permet- 
trait) , afin que, n'ignorant rien de ce qui la touche, il 
pût mieux l'aider dans le Seigneur. 
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Le moyen est victorieux et décisif; c'est tout 
bonnement la peine de mort prononcée contre les 
tièdes et les indévots. Il paraîtrait que cette méthode 
de persuasion est encore loin d'être tombée en dé- 
suétude; qu'on en juge par les faits que je vais rap- 
porter : 

" On a parlé il n'y a pas long-temps d'un édit de 
Tévêque de Sinigaglia qui défendait aux jeunes gens 
de fréquenter toute maison où il y avait de jeunes 
demoiselles, à moins qu'il y eût promesse de mariage. 

» L'archevêque de Ferrare a fait mieux encore : 
il a défendu à tout médecin ou chirurgien de donner 
ses soins aux malades , s'ils ne sont pourvus d'un 
billet de confession. 

» Voici le texte de la notification épiscopale que 
nous recevons de Ferrare : 

» Nous rappelons à MM. les médecins et chirur- 
giens de notre ville et diocëse qu'en conformité des 
constitutions apostoliques, ils sont obligés de préve- 
nir leurs malades, lors de leur première visite, quand 
il s'agit d'une maladie grave ou pouvant devenir 
dangereuse, qu'ils doivent se confesser, afin qu'une 
fois l'âme guérie, on puisse avec plus de fruit entre- 
tenir la cure du corps. 

»» Si, à la seconde visite, le malade ne s'est pas 
confessé, le docteur devra lui renouveler la recom- 
mandation, en le menaçant de l'abandonner s'il ne 
s'y soumet. 

4 
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n Enfin , le billet de confession n'étant pas pré- 
senté ïe troisième jour, le médecin devra suspendre 
ses visites, et ne ïes reprendra que lorsque la con- 
fession sera attestée . 

•» Les médecins et chirurgiens qui ne se confor- 
meront pas à cette prescription, encourront les cen- 
sures et peines portées par les sacrés canons et par 
îes constitutions apostoliques, ainsi que les autres 
peines qu'il nous plaira leur infliger. •♦ 

(Le Constitutionnel, 31 avril 1845.) 

29. Il sera bon que les supérieurs donnent quelque- 
fois h ceux qui sont éprouvés des occasions d'exercer les 
vertus dé pauvreté et 'd'obéissance, en les tentant ^ pour 
leur plus grande utilité spirituelle^ de ia même manière 
que le Seigneur tenta Abraham , afin qu'ils don- 
oent des preuves de leur vertu , et qu'elle croisse en 
eux. En quoi cependant on gardera , autant que faire se 
pourra , la mesure proportionnée aux forces de chacun , 
ainsi que I^ discrétion le dictera. 

Ceci surpasse vraiment tout ce qu'on aurait osé 
imaginer. Tout supérieur est chargé de jouer avec 
ses novices le rôle d'agent provocateur; il peut lui 
commander des choses impossibles, atroces, infânaes, 
en un mot, le tenter, de la même manière que le 
Seigneur tenta Abraham en lui ordonnant (Timmoler 
Ipaac^ sonfih unique. Qu'on s'étonne, après cela, 
si les Jésuites ont été accusés d'odieux forfjaits ! Mais 
Iprsque quelqu'un en sera venu au point de se ré- 
soudre à immoler son père , ou sa mère , ou son fUs 
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WÎque, 4çyant quel forfait voulez- vous qu'il recule, 
surtout V>rsque ce forfeit lui est coovnandé de par k 
ciel, pour la plus grande gloire de Dieu! Le vrai 
J^Viite douQ (Icvieudrait à Toccasiop homicide, par- 
ricide, infanticide; il brûlerait le Capitole, vendrait 
sa patrie , ses amis , ses parents ; rien ne lui répu- 
gnerait ; le parjure, le faux témoignage, la prévari- 
cation, rescroqûerie, le vol, le viol, etc. : car la fin 
justifie les moyens, son cHef est infaillible, et lui, 
pauvre instrument, il n'agit en toutes choses que 
pour la plus grande gloire de Dieu, admajorem Dei 
glortatiii ! 

Vojl^ pourtant oie. qu'ofl, os^e, çn.çpçe de, ^qgf jours 
appeler une poUtique fem/e. ^iwdt^teUe et sacrée^ 
upe politique glorieuse^ sublime l (l\ 

C'est par un tel ensemble de moyens qu'on s'ap- 
plique à plier et façonner de pkis en plus à l'obéis- 
sance la plus aveugle les soldais d'Ignace, ainsi que 
le dit lui-même un de leur profès. M; Ravignan : 
« 0» le forme, on l'essaie, on le reprend ensuite, et 
on le retrempe à la source des forces actives de l'es- 
prit dans l'atelier de la solitude et du silence (2), » 
Çn le surprend, on le saisit dans, toi^kt son ç^re, on 
Le, pétrit sans cesse, pour ainsi dire. Fortune, amis, 
affections; sa volonté, ses désirs, ses aspirations 

(1) Le R. P. de Barignan, De ^existence de V Institut des 
Jésuites, pag. 43. 
(3) De ^existence de P Institut, des JësuitM , pag. 5i. 

4. 
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secrètes, jusqu'au soin de sa santé (Ij , jusqu'à ses 
sentiments les plus impérieux et les plus intimes , 
tout cela il Tabdique, il s'en dépouille, il le troque 
contre une tunique de moine : ce n'est plus un homme, 

c'est UN JÉSUITE. 



QUATRIÈME PARTIE. 



CHAPITRE P'. 

De la reconnaissance qt^U faut avoir envers tes 

fondateurs et les bienfaiteurs des collèges, 

1. Gomme il est très -juste de répondre autant qu'il 
est en nous à la dévotion et à la bienfaisance de ceux 
dont la bonté divine s'est servie pour fonder et pour do- 
ter les collèges , on célébrera d'abord dans chaque col- 
lège de notre Société , toutes les semaines, à perpétuité, 
une messe pour son fondateur et ses bienfaiteurs , morts 
ou vivants (2). 

(1) Quand ils s'apercevront que quelque chose leur est nuisi- 
ble ou qu'ils auront des besoins particuliers, par rapport an 
manger, au Tétement, au logement , au travail, à l'exercice, et 
ainsi du reste, ils en ayertiront le supérieur. Ils devront aban- 
donner tout ce soin au supérieur sitôt qu'ils lui auront fait 
leurs représentations , et regarder comme le mieux ce qu'il déci- 
dera, sans discuter, ni continuer de lui faire des instances, par 
eux-mêmes ou par l'entremise de tout antre , soit qu'il leur ac- 
corde leur demande, soit qu'il les refuse, etc. (Partie 111, 

♦ch. il, §1.) 

(2) Le reste du chapitre règle les bomiears que tout jésuite 
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On voit que saint Ignace ne s'oublie pas tout à 
fait. Cependant, je me hâte de le dire, il y a lieu de 
penser que ce fondateur était au moins aussi forte- 
ment préoccupé de l'avenir de son œuvre que de son 
amour-propre ; il sentait que les fondateurs , les 
apôtres et les réformateurs ne s'enfantent pas tout 
seuls , et combien Testime et la reconnaissance pu- 
bliques concourent à les produire et à les stimuler . 
Saint Ignace était un habile politique. 

En effet, pour Tordinaire, on n'estime et on ne 
recherche les choses qu'en raison des avantages 
qu'elles procurent. Lorsque l'homme de bien lui- 
même, par exemple, voit l'égoïste ou le méchant, à 
la faveui; de ses richesse^, plus considéré, mieux 
accueilli que le juste, d'abord ses principes s'ébran- 
lent , il flotte quelque temps dans l'irrésolution ; 
mais enfin, si le crédit vient à l'emporter de plus en 
plus sur le mérite personnel et l'opulence sur la 
vertu , il est à craindre qu'il ne finisse par laisser 
sans retour l'honnête pour l'utile. La vertu se nour- 
rit de bien-être et de gloire; dès que vous lui ôtez 
ces mobiles, ces aliments, la vertu toute seule n'a 
plus assez de charme et de douceur. 

Voilà sous l'impression de quelles idées a dû agir 
Loyola. Si l'on objecte que le code du jésuite soit 
loin d'être un monument de vertu , je réponds que 

doit rendre, à perpétuité, aux fondateurs et aux bienfaiteurs de 
la compagnie. 
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c'était une raison de plus pour Loyola de créer des 
fetimulants énergiques. Pèut-êlre qu'un jour cet ap- 
pât des récompensés et de Tamour- propre disparaî- 
tra ; mais il faut avant cela trouver quelque chose 
èC mettre à la jplace ; aucuh dé nos besoins ne peut 
être anéanti ; on 'lié peut (jiiè lès transformer. 

Il est déj)lôîràbrè de kihgèr aux aberrations, en 
sens invêrsê, de Teèprît J)tibii6. Oh poussé quel- 
quefois jusqu'à ridélâtnè lé reb^iect idu faux où dé 
l'imposture, le culte 'des faux prophètes et des ultra- 
théocratés; tiiâis Souvent aussi oii persécute les amis 
de la vérité; lé peuple Itd-ftiènie méconnaît èi dé- 
laisse les sien»! il abreuve dé dégoûta, d'oiitrages et 
de calomnies ses |)lùâ purâ 6t plus utiles défenseurs. 

CHAPITRE III. 
Des écoliers qu*on mettra dans tes cotUges. 

2. Plus les écoliers auront d'esprit ; comme t)luS ils 
seront de bonnes ihœurk et saink de cbr]^ pour résister 
aux traîauz de l'étâde, pliié ils seront propres à être en- 
voyés ou reçus dans les collèges, et plus tôt on devra les 
y envoyer et l^s y admettre. 

3. On n'admettra en qualité d'écoUers approuvés 
que ceux qui auront été éprouvés dans les maisons ou 
dans les collèges eux-mêmes ; car , après avoir passé 
deux ans clalis les différentes épreuves et dans les novi- 
ciats, et avoir |)r6noncé leurs vœux et leur promesse 
d'entrer dans la Société \ oif léd y recevra pour y de- 
meurer à vie , pour la gloire de Dieu. 
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Deux choses sont dignes de remarque dans ce 
chapitre : la première , c'est l'intelligence avec la- 
quelle. Loyola recherche dans ses adeptes toutes les 
qualités, sauf à les diriger vers son but^. Il yei}t faire 
de s^ cqmpagnie une milice , il prend donc le plus 
granijl soin de n y incorporer, autant quç possible, 
que des homm,es d'élite ; si ses successeurs, quelque^ 
foia, 66; sont écarts de cettç règlç, cela n'î^jas, été 
saçiB dapger pour la ^ compagnie. I4 seçopdç, ^c'e^ 
c^tp politique^ perfide g^ui .consiste à profiter de 1^ 
faiblesse, de la légèreté de \'adplescepcç, pour lui 
arracher une pronaesse ippri^dente dont elle p'oseçç 
guère se (délier à sa majprité , au risque jde faif,e le 
malheur dé sa vie; autrefois, ^'wllfufs, ejje ne Teuj; 
pu san^ périls. Aujourd'hui T^tat jdes choses. esi 
changé à cet. ég^rd ^on peut en tout temps se retirer 
(te la compagnie , les ^œux n'çnt aucyijng sanction 
civile ; on doit vçus rendre les biens, que voug avçz 
pu y apporter. Mais souvent il^ arrive que dans Iç 
ferveu^ du noviciat on se soit dépouillé sans laisser 
trace de ç<et acte^ et alors j*apostat,^comipe^on Tj^Çt 
pellÇj, se trouverait probablenient en face de la ruine ; 
car il nç faut pas compter q.ue cette compagnie en- 
vahissante et ^ devenue avid^^de ricb^ses renonce 
JFacilement au bénéfice de la loi , au fruit de ses ar- 
tifices. ^ . . ', ^ - j v: 

On peut voir dans le Directqrium avec combien 
de prudence et d'astuce on sait procéder pour par- 
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venir à embaucher les personnes sur lesquelles la 
compagnie a jeté son dévolu. 

« Pour attirer quelqu'un à la société , il ne faut 
pas agir brusquement, ex abrupto. Il faut attendre 
quelque bonne occasion, par exemple, que la per- 
sonne éprouve un chagrin extérieur, ou encore qu'elle 
fasse de mauvaises affaires. Une excellente commo- 
dité se trouve aussi dans les vices mêmes. 

*» Dans les commencements il faut se garder de 
proposer comme exemples ceux qui, les premiers 
pas faits, ont été contraints d'entrer dans la com- 
pagnie ; ne pas leur livrer les Exercices complets. Il 
vaut mieux que l'instructeur se rende chez les per- 
sonnes considérables , parce que la chose est ainsi 
plus facilement secrète, 

»» A l'égard du grand nombre , la première chose 
à faire est de réduire à la solitude cellulaire, qui est 
destinée aux exercices. Là, séparé de l'aspect des 
hommes , et surtout de ses amis , il ne doit être vi- 
sité que par l'instructeur et un valet taciturne , qui 
n'ouvrira la bouche que sur les objets de son ser- 
vice. Dans cet isolement absolu, lui mettre entre les 
mains les Exercices spirituels, puis l'abandonner à 
lui-même. Chaque jour l'instructeur paraîtra un 
moment pour l'encourager, l'exciter, le pousser plus 
avant dans cette voie sans retour. Enfin, lorsque 
cette âme est ainsi dépaysée , brisée , qu'elle s'est 
jetée elle-même dans le moule de Loyola, qu'elle 
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sent Tétreinte irrésistible, qu'elle est sufEsamroent 
déracinée, qu'elle étouffe dans l'agonie, il faut mon- 
trer une habile iniifférence. Il ne faut plus l'exciter, 
la torturer, mais , au contraire , lui donner le temps 
de respirer, de sorte qu'elle croie venir se jeter d'elle- 
même dans les bras de la compagnie. » 

CHAPITRE VII. 

Dus écoles ouvertes dans les coUéges de ta 
Société. 

% Qu'on ne manque point de châtier les écoliers ex- 
ternes quand ils en auront besoin , châtiment néanmoins 
qui ne sera jamais fait par quelqu'un de la Société. Pour 
cet effet, quand on pourra avoir un correcteur on en 
aura un; quand on ne pourra pas en avoir, on imaginera 
un moyen de les corriger, soit par quelqu'un des écoliers 
eux-mêmes, soit d'une autre façon convenable. 

Dans le chapitre XVI , Loyola ajoute : 
' 5. Quand les paroles et les châtiments seront insuffi- 
sants , et que quelqu'un paraîtra incorrigible et n'être 
qu'un sujet de scandale pour les autres, il vaut mieux le 
renvoyer des écoles que de le garder y quand il profite 
peu lui-même et qu'il nuit aux autres. C'est ce qu'on 
laissera au jugement du recteur de l'Université, afin que 
tout aille comme il convient à la gloire et au service de 
Dieu. 

On voit que Loyola n'avait aucunement la pres- 
cience du Code de V attrait \ mais si Ton ne ren- 
contre guère en lui l'homme de génie, on y trouve 
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presque toujours Thabile politique , même en ce qui 
semble les plus petites choses. 11 ne veut pas qu'un 
jésuite porte la main sur un élève , sur un enfant 
(qui pourra un jour devenir jésuite. Il n'ignore pas 
quel sentiment se réveille en nous; malgré tout vou- 
loir contraire , a 1 aspect d'un homme qui nous a 
frappé , et quel mépris s'attache aux personnes qui 
en font métier! 

CINQUIÈME PARTIE. 



CBsMtftÊ lit: 

t ormuie des vœux. 

1 ».. ' . i '. .\ ^ ... . t. - '.. ; 

1. Je, ^,.., fajs professioa e(,promets à Diea, Tout- 
Puissant , devant la Vierge » sa ^lère, et toute la Cour 
céleste , et tous ceux ^ui çerpnt ici ^ré^pnts , et à vous, 
révérjuid^Père, i)otre Générai de la Société de Jé^s^ ie- 
uant la place de Dieu , çt à vps successei^rs^ o^ : A youi^ 
révérend P^re , tenant lieu du Général de Ja Society de 
Jésus ^ et dç ses suqcesseqrs , tenant la place de Di^u, 
une pauvreté, unCoChasteté, une obéissance, perpétuelle « 
et, conCorinéuiei\t à ce(te obéi^ncCi uji soin particulier 
de l'in§trucl;ion.dçf enfants, suivai^t ja forme de ^ie con- 
tenue dans les bulles de la Société de Jésus et dans ses 
constitutions (1). 

(1) Les écoliers eux-mêmes peuvent s'engager à Tavance pour 
toute leur vie, et selon toute l'étendue des règles. 

{Note du critique.) 
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DE rbbÉîssANcÈ (i). 

5. Quàiiid quciqa'an aura été adopté daiis le cor))s de 
la Société dans un certain grade, il né doit t)oint travail- 
ler à passer à un autre , mais seulement se perfectionner 
dans le sien , et ^ se sacrifier au service de Dieu et à. sa 
gloire, et laisser le soin de tout le reste à squ supérieur, 
comme représentant Jésus-Christ Notre-Sei^neur. 

* Il est perniis^de proposer ce qui vient dans rçsprlt/ 
Néanmoins il. (aûdra être absolument disposé à regarder 
comme le meilleur ce qui semblera le meilleur au supé- 
rieur. 

il: Celui qui; ayant le lâlèht de 'c6m{)ôsér 'dés livrés 
utiles ail bien commun ; en attrait fait) ne doit éil laisser 
paraître auciins au Jour sans ((iic te Général les ait vus; 
et qu'il les ait fait lire et examiner, afin qn*ils soient 
donnés au public s*ils paraissent devoir contribuer à Té* 
dification, mais non autrement. (YlPpart.^ chap. IV.) 

Nous avons vu précédemment le jésuite dépouillé 
du droit d'opiner et même de penser; le voilà main- 
tenant déshérité de celui â' écrire. Il ne |)eùt plus 
écrire loyaleiçent sous Tinspiration des feits et aller 
ainsi à la, recherche de la vérité; non, il faut qu'4 
raisonne d'après une idée préconçue^, et que, ,de gré 
ou de force» il adapte les faits à sa doctrine. Cepen- 

(0 J'ai rassemblé âous ce titre la plupart des prescriptions 
qui s y rapportent, parsemées dans les consntotions. 
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dant cela ne suffit pas encore pour rassurer i*esprit 
de mort contre la peur de la lumière ; il préfère cou- 
per les ailes au génie que d'avoir sans cesse à en 
redouter la puissance. « lïul ne doit s'efforcer ni 
même désirer faire des progrès dans la science; pour 
s'y livrer, il faut attendre que le supérieur l'ait 
commandé. >* 

2. Il faut avoir soin que tous ceux qui sont engagés 
dans la Société s'appliquent à l'étude des vertus solides 
et parfaites, et des choses spirituelles, et quHis en fas- 
sent plus de cas que de la science , ou tous autres 
doDs naturels et humains. (X^ part., ch. P'.) 

Meiis qu'est-ce que les choses spirituelles! com- 
ment concevoir des qualités surnaturelles t est-ce 
que la science, en tous cas, peut avoir rien d'incom- 
patible avec la vertu ? Mais Tesprit d'immobilité et 
d'exclusivisme se montre dans toute sa faiblesse et 
toute sa tyrannie dans le passage suivant : 

« On ne lira pas les ouvrages des chrétiens dont 
l'auteur aura été méchant, ces ouvrages iiissent-ils 
bons, de peur que quelques-uns ne soient captés en 
faveur de Fauteur. »» (V* Partie, chap. V, § 4.) 

5. Que le recteur se souvienne de garder en son entier 
la subordination qu'il doit montrer lui-même dans l'o- 
béissance, non-seulement vis-à-vis du Général, mais 
même vis-à-vis du provincial, en les instruisant de tout 
ce qui sera nécessaire, et leur faisant part des choses les 
plus importantes pour exécuter tout ce que ceux-ci lui 
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prescriraient » d'autant qu'il doit les regarder comme ses 
supérieurs ; comme aussi il est juste que tous ceux qui 
demeurent dans le collège Tinstruisent de tout et lui 
obéissent Ils devront tous avoir tout le respect et toute 
la vénération possible pour leur recteur , comme étant 
celui qui tient vis-à-vis d'eux la place de Jésu»-Ghrist, en 
lui laissant, avec une vraie soumission, la libre disposition 
d'eux-mêmes et de leurs biens, n'ayant rien de fermé 
pour lui , pas même leur propre conscience , qu*ils se- 
ront tenus de lui découvrir en des temps marqués, 
comme il a été dit dans l'Examen y ou même plus sou- 
vent si quelque raison l'exigeait ; en ne résistant point à 
ses ordres y en ne les contredisant point , et ne montrant 
jamais un sentiment conUraire au sien, sous quelque 
prétexte que ce soit , afin que, par le moyen de cet ac* 
cord de sentiments et de volonté , et de cette soumission 
indispensable , ils soient mieux conservés , et avancent 
davantage dans le service de Dieu. (V* Partie, chap. X.) 

C'est la hiérarchie organisée par l'obéissance , 
mais non pas sans habileté. Vous obéissez en haut, 
on vous obéira en bas ; vous subissez ici le joug d'une 
autorité pesante, là vous pourrez vous en consoler 
dans le commandement de vos inférieurs, et, en 
quelque sorte, oublier que vous n'êtes pas libres. 
Mais ceux qui sont au dernier rang! objecte-t-on. 
Il n'y a point de dernier rang ; le dernier d'aujour- 
d'hui peut demain devenir un dignitaire de l'ordre , 
et c^est là le chef-d'œuvre de cette singulière politi- 
que; car l'espoir entretient le zèle de l'inférieur, et 
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l;inc.;. .itude de l'averjir ^ççpp^jrç, ri)jçgueil <|^ ÇOiJ(l- 

^, De façon que dans toates les choses auxquelles 
peut^'étendre Tobéissai^ce avec la charité, nous soyons 
les plus prompts qu'il soit possible, k leur voix, cooiine si 
c'était celle de Jésus -Christ, d'^iutant que nous obéis- 
sons comme à bii-même, pour l'amour de lui et par res- . 
pect pour lui , en abandonnant tonte affaire , et môme 
une lettre que nous aurions commencée sans \fk finir ; en 
dirigeant vers ce but toutes nos forces^ et toute notre vo- 
lonté dans le Seigneur , afin que la sainte obéissance^ 
soit toujours en tout parfaite en nous , soit dans l'exécu- 
tton, soit dans le cœur, soit dans l'esprit; en exécutant 
tout ce qui nous est commandé avec beaucoup de promp-; 
titude, de joie spirituelle et de persévérance; en nou^ 
persuadant que ce sont toutes cboses justes; en renou" 
^nt, par nne espèce d'obéissance aveugle, à tout avis e( 
i tout sentiment' contraire qnie nous pourrions ^voir ; et 
cela dans toutes les choses que le supérieur ordonqera. 
Et çue chacun se. persus^de que ceux qui vivent sous To- 
béîsS'^nce se doivent laisser conduire et diriger par ia di- 
vine Providence (qui se sert de l'entremise dé leurs su- 
périeurs) GOMME s'ils étaient DES GADAYRES , qui se 
fe'ssent remuer en tous sens et manier comme on veut ; 
on GOMME LE BATON D'tiN VIEILLARD , qui sert à Celui 
qui le tient à la main , k quelque fin qu'il, veuille l'em- 
ptoyer, ou de quelque côté qu'il veuille le tourner. 

. (.Yl« P3rtie, ch^p. P'.) 

Ainsi, l'obéissance n'a point de limites; à toute 
heure du jour et de la nuit vous devçz obéir^ Sans 
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ÇjdéB!^ VOUS êteo exposé à vous voir ^rr^çhé à Yos. plus 
chères aÇections : vous êtes calme , on vous aime 
4an6 \in collège ou dfiLUS une province, la société ypus 
envoie par delà les mers, sans voi^ laire part 4egf 
motifs de sa décision , çoi^yent sans cpi^ulteif. y<^ 
forces, sans s'inquiéter de ce qu'il en pourra r,4sulter 
pour vo^re santé, fit ce n'est pas^ là le plus cruel' 
tourment infligé à U volonté bumaine : la çpmpagn^ 
vous tient sans cesse daps i^ne position précaire; 
des fonctions les plus éminentes de 1 ordre, à V^x* 
ception de celle de général , elle organise un partage 
arbitraire qui aujourd'hui vous place au ^îtç, et qi^i 
4emain vous rejettera sur le dernier pl|an. 

Pourtant, que^ue absolues que soient les pres- 
criptions de Loyola à cet égard, ses successeurs 
trouvant moyen d*y ajoi^ter encore. Ils seç^nt Qom- 
bien ce joug d'o];»éissance aveugle ^t à^X çt Qntq;>a- 
thique à notre nature ; ils redoutent la révolte de 
Vesprit : c'est pourquoi ils ont imaginé de faire i'es- 
prit lui-même complice de sa servitude. 

U. On obéit quant à rexécufion lorsqu'on bit ce qui 
est orcipnDé; quant à la yolonté , lorsque celui qui obéi( 
D*a pas d/autre volonté que celui qui commande ; quan^ 
k l*esprlt, lorsqu'il pense comme lui, et qu'il croit que ce 
qu'on lui commande est commandé à propos ; et Tobéis- 
sance est imparfaite quand , outre l'exécution , il ne se 
trouve pas cet accord de yolonté et de sentiment entre 
celui qui commande et celui qui obéit. 
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Ce n'est point encore assez : l'obéissance est le 
point capital , la base de la société; il y faut river 
tous les membres avec un écrou de fer, qu'aucun 
d'eux n'y échappe. Dans la 8« partie , au chapitre 
premier, § 3, on a soin de fermer à la liberté sa der- 
nière porte. 

«... Que ceux qui sont dans les premières places 
de la société donnent les premiers l'exemple de cette 
vertu , en demeurant unis avec leur supérieur et en 
persistant à lui obéir promptement , humblement et 
avec soumission. D'où il est sensible que si quel- 
qu'un ne s'est point assez fait connaître pour son 
obéissance, il faudra lui donner pour compagnon 
quelqu'un qui se sera distingué dans cette vertu ; car 
il arrivera le plus souvent que celui qui aura fait le 
plus de progrès dans l'obéissance, aidera avec la 
grâce de Dieu celui qui en aura moins fait à en faire 
davantage. » 

Le but et l'effet de ces austères règlements, selon 
le fondateur, c'est de jeter la semence de l'union et 
d'en faire mûrir le fruit parmi tous les membres de 
la société. On confond ici V union avec la discipline; 
en vain vous demandez le respect et l'amour par la 
contrainte et la terreur; vous n'obtenez souvent que 
l'obéissance , et il arrive quelquefois que ceux qui 
vous prodiguent le plus de respect et d'affection ex- 
térieure , vous gardent au fond de leur cœur encore 
plus de mépris et de haine. 
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HUITIÈME PARTIE, 



CHAPITRE IV. 

De la pauvreté. 

3. Les profès vivront d*aumônes dans les maisons tant 
qu^qn ne les enverra point ailleurs. 

A. Tant que les coadjuteurs seront dans les maisons 
qui vivront d'aumônes , ils en vivront eux-mêmes. 

5. Gomme la pauvreté est une espèce de rempart des 
religions^ il est important , pour la conservation et Tac- 
croissement de tout ce corps , d'en bannir toute espèce 
d'avarice , en ne recevant ni revenus, ni possessions, ni 
honoraires poar la prédication , les leçons , les messes , 
l'administration des sacrements, etc. 

12. Pour mieux conserver la pauvreté dans sa pureté, 
avec cette tranquillité qui l'accompagne , non-seulement 
chacun des profès ou des coadjuteurs formés seront in- 
habiles à succéder j mais encore les maisons , les ^lises 
ou les collèges ne pourront le faire à leur lieu et place ; 
car , en coupant par là la racine de tous procès et de 
toute dispute , la charité sera mieux entretenue vis-à-vis 
de tout le monde pour la plus grande gloire de Dieu. 

13. Quand le souverain pontife ou le supérieur enver- 
ront ces profès ou ces coadjuteurs pour travailler à la- 
vigne du Seigneur , ils ne pourront rien demander pour 
leur roule; mais ils s'offriront avec désintéressement pour 

5 
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être envoyés partout où il paraîtra que la plus grande 
gloire de Dieu l'exigera. » 

11 paraît qoexet esprit depanvreté fi'a pas long- 
temps été en honneur parmi les enfants de Loyola. 
Saint François Borgia, leur troisième général, écri- 
vait en 1565 aux pèresdeteBociété : 

« Un temps viendra où la Compagnie de Jésus 
sera tout occupée des sciences humaines, mais sans 
aucune application à la vertu, TJamhiûon y domi- 
nera, la superbe etTorgueil y entreront à bride 
abattue; il n'y aura plus personne qui puisse. la ré- 
primer. L'esprit de nos confrères est reuapli d'«ne 
passion sans bornes pour les .biens.'tea^rel&;ii]aNse 
portent à les accumuler vAvec plu&.deoftireuri4;^uev4âs 
:«éottliersu mêmes ! » 

Voicitce, qae^Hrédit.de Jciaiso«iét6 Tévèfae :d/iAl- 
barazin, Jérôme-^Baptisteide'Lamiza : 

« Ils errlèvenont'les» araradnes' attx''pawfres ; ^ux 
misérables et aux infirmes; ♦ils'tittirercmt à eux* la 
populace. Ils coniracieronffamiiiarité avec les fem- 
mes, et leur apprendront à tromper leurs maris et 
à donner leur bien en cachette, » 

L'histoire justifiera complètement ces prévisions. 
Tous ces vices, les jésuites iront jusqu'à les diriger 
.ea système» ainsi que l^aXt8&tent.Jeuf9 in«âi^«âKm« 
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NEUVIÈME FA RTIJP, 
Goawernement de la (^ompaffiiU 



Du Générât 

8. La dnquième qaalité nécessaire a«i Général regaiide 
le eer|is. Outre ia santé, la figure et Vâge^ tt faut avoir 
égard, d'un côté« ^ la défonce i^'il4oiliBQntrer et k l!«tt- 
torité qn'il doit avoir, et , de llautre^ mt forces du eorps 
que sa place exige, pour pouvoir en rea^iplir les ioactions 
pour la gloire de Dieu et de Notre Seigneur. 

9. La sixième regarde les choses extérieures , parOJii 
lesquelles on préférera celles qui contribueront le plus 
à ('édification, telles que sont la bonne réiputation , et ^ 
un mot toutes les autres qualités qui serviront à donner 
du crédit, tantiVfs-à-'Tis de ceux qui sont dans la Société, 
que iâs^à-Ti»4*es étrangers. 

tOl Qu'autmoins il ait une probité exquise, de l'amour 

poirr^}a'>Société, un bon jugement , avec la science convc- 

> nable. Four* le i*este , xeux qui sont destinés à Taider 

pouri^aiit y- tuppléer avec le secours dé la grâce de Dieu. 

* t>n app€Me ^ohoses extérieures la noblesse, les ri- 
chesses; rfaonneur, 'et autres choses semblables. Il fem 
Mfr>vénlé, toutes clieses égales>d*aMleur», y a\t>lr égarA; 
mais les autres qualités sont 6wn plus essenUelieSf 
et peuvent siiffirep^ur étre*éiu{Ch9tp. Jh ) 

5. Le Généra] ne pourra ni aliéner , ni dissoudre les 

5. 
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maisons, ni les collèges de la Société, sans une congréga- 
tion générale. 

13. Personne ne pourra recevoir de dignités! hors de 
la Société sans sa participation et sans sa permission ; et 
il n'accordera jamais une permission pareille , qu'il n'y 
soit contraint par l'obéissance qu'il doit au Saint-Si^e. 
(IX* part. , chap. III.) 

En somme, les constitutions confèrent au général 
les pouvoirs les plus étendus , mais il demeure sou- 
mis à r autorité et à la prévoyance de la société , 
quant à son habillement, sa santé, son salut, les di- 
gnités qui lui seraient offertes, ses maladies. S'il 
s'agissait de négligence, cupidité, abus de pouvoir, 
détournement des revenus de la Société , forfaiture 
quelconque, dans tous ces cas la Société peut et doit 
déposer le général, et même le chasser de son corps. 
(IX« part., chap. V.) 

h. S'il arrivait quelqu'un des péchés qui suffisent pour 
faire déposer le Général, dès que la chose aura été consta- 
tée par un nogabre de témoins suffisant ou par son propre 
aveu , les quatre assistants sont tenus par serment de le 
dénoncer à la Société , avec l'approbation par écrit d'eux 
tous, ou du moins de trois d'entre eux, de convoquer une 
congrégation , c'est-à-dire les provinciaux , avec deux 
autres que chacun d'eux emmènera de sa province ; et 
ils seront obligés de s'assembler sur cette convocatioo. 
(IX« part., chap. V.) 

Il résulte de cette analyse que le pouvoir du gé- 
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néral n*est illimité qu'autant que sa vie et sa ma- 
nière de gouverner sont conformes aux constitutions. 
Pour mieux faire entendre ce point important, Ignace 
a décidé que les congrégations provinciales, assem- 
blées tous les trois ans , devaient , avant toute déli- 
bération, examiner s'il était nécessaire de convoquer 
une congrégation générale. Le fondateur veut que 
les députés des provinces , à peine arrivés à Rome, 
s'entendent sur cette affaire si délicate en dehors du 
général. Dans l'assemblée tenue à cet effet, chacun 
vote par écrit, afin que la certitude du secret pro- 
tège la liberté des suffrages. Pour conclure sérieuse- 
ment au despotisme absolu du général , il faudrait 
supposer que les assistants , que l'admoniteur et que 
tous les provinciaux entrassent dans le complot tramé 
par lui. On peut donc admettre que l'espèce d'auto- 
cratie déférée au général n'est pas pour le jésuite auësi 
intolérable qu elle le parut à certains publicistes, 
et qu'on serait porté à le croire au premier aspect. 
La raison en est que le jésuite est convaincu que le 
principe d'autorité presque absolue est nécessaire à 
la vie et à la force du grand corps dont il est mem- 
bre; c'est qu'il sent que du fonctionnement de ce 
corps il reçoit sa part de santé et de bien-être ; que 
de ce foyer d'activité et de puissance que le géné- 
ral tient allumé entre ses mains , il rejaillit néces* 
sairement sur chaque membre du corps une force, 
une puissance proportionnée à sa fonction. 
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Ilfjeitle>le»yefEX ^«f 1» société qtil'rermfenne , et 
ce support assuré qti'il ttouye dfwïs - ss carte , il «ne 
le voit étftblï dm» ameisne atitm; BBt-il (Unie éton^ - 
nant que là» plti|Mirt dm jésuafitwr soient' anssi-atta- . 
chés à iMT^âooiéiéqiieiesaiièieiisRcmiainsl* étaient à^ 
lenr p«tmf Oif aiéteré ju^u-a«is niMS'leinonf^etlas 
«fttiitagesr da oitoyem -de ranêienne^Roofe; si l'on^ 
vo«ladtétab)iraii«p«raUèi« ewtreîÏH^hiérwnMë jés«ite> 
e^ia.'hiétéfrtiàerommiB\ • on 'venMlk) qu'ils nemêsa^ 
que p«» d'aiialogieB enti^ ces^desx- républiques, si* 
diten9e$p(mr4raint*90Ui^4^aiitreirpokrt8. Bottrneparu 
leF<]««^âe'<s6-qiii coBCéme l'olijefc -dé ee-^ohapitres 
qulesi^ que legénén&lat dea^ jésntë», sinon uner- 
dietattirev perpéUielIe^àla-Véïité, mms, oomme à^^ 
Rofine; liiAitée iptÈii'ldtteipemBaèièitééu'diotaieur? Ne 
poitniiit-oRpas voir aussi dsans l^général une eepët» 
de doge' de Venise! Eib oe» perte' provineiaux qui' 
eiceiise^^des ponvoirs si étendusdâliis leurs provins - 
'ces^ respeeliw»', manquent-ils dfe rapport- de ce côté ^ 
a^ee œs>g9iiwnieilFa> ro^Mâns qui^parieientiet eom* 
rasmdaâenten maSlrôsetiX'roisétpaligfev»^ mais qu'an- 
déoretdu^énfttou'unplébi&eitefaisnent renti^ckàns 
la vie privée! 

Voilà rhisteip^j et les^ faits >C(inten]fiorain» ne sent^ 
gilère>meilkn;r9> C-eet ppwquoi les>jé0ciite»De man* 
q«ent jamëiis d'ârgumeafes àopposer àla plupart de^ 
lenrs enaeims^ Qnand^ikrso' voient) poursuiviss pitf^ 
exemple, psr'les^psElisaaiS'les^plusdftaud^dn priii* 
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orpcrmoiiarclrTque', ils ont beau jeu de reprocher à 
ccnx-ci leur pitoyable logiqtje et *de s'écrier ç 

•• Le monarque, lui aussi-, n**a-t-il doncpas ordi^ 
imÎFementdespriviléges'ettouttm moms ausst éten- 
dus queoeusrdu'général des jésuites- ÎJQJu^il soit rot 
par y héréditéoupar détection ; il plane au-dessiw dé 
tous ses sujets , il tient -'dan» ses- mains presque tour- 
tes lesforces actives de la nation , et'malgré-ce pou^ 
voiriimnens», même dansles pays constitutionnels;- 
il est'ù l'abri des atteintes ou des chances que les 
vices ou les fautes- peuvent ttttirer à tout autre; Tout 
le'bien qui' se fait dans Tétat, on le lui* attribue; 
toute gloire acquise rejailHt sur lui , sasoUdaritéine 
cesse que lorsqu'il s'agit » de quelque désagrément/ 
dé quelque mal. »» 

Voilà ceque répliquent les défenseurs des jésuites'. 
Ces récriminations ne manquent pas de logique , onr 
en- conviendra, vis-à^vis de certains de leura^adver- 
smres; mais cela ne prouve pas que Y institution po^ 
Hifqtte'dufféTiéral soit un modèle de potwtm' erêctt*' 
iif. Cela ne lève en aucune manière les terribles ob-- 
. jections qui* leur'sont- faîtes. 

Je termine ici- cette analyse. Le lecteur-voitqur 
je ^procède san8T)as8ion et sans haine.- Les jugements- 
quB je' porte norsontinuHèment hypothétiques, je le»' 
dédtds entièrement • des principes et- des doctrines'. 
Je^pourrais maintenant aller demander 'aux faits' 
liiBtoriques4a confirmation des opinions que je viens' 
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de porter ; je renonce au bénéfice de cette deuxième 
épreuve, qui me serait pourtant si favorable. Deux 
luisons me décident à abréger ainsi ma tâche : 
la première , c'est que les conséquences que je viens 
d'identifier à la doctrine de Loyola me semblent con- 
cluantes au point de vue critique ; la seconde , c'est 
que les faits historiques sont assez connus pour les 
personnes qui ont étudié la question , et que pour 
les autres ils sont trop nombreux et trop controver- 
sés pour avoir un caractère d'authenticité assez fort 
pour ajouter beaucoup à la critique que je viens de 
faire sur des doctrines authentiques. Je me bornerai 
à parler d'un seul épisode historique , concernant 
les missions du Paraguay , parce que c'est là pré- 
cisément ce qu'ils nous vantent comme l'idéal de 
la perfection » comme une preuve irrécusable de la 
toute-puissance de leur doctrine. 

Je suis loin de vouloir nier que les jésuites aient 
obtenu d'abord quelques succès dans le Nouveau- 
Monde. Armés de la force et du prestige de la civi- 
lisation , combien ne devaient-ils pas se créer d'in- 
fluence sur des peuples encore enfants, pour peu 
qu'ils eussent su leur laisser une ombre de liberté ! 
Sentant tout ce qu'il y avait d'attrait , de ressource 
et de puissance dans la mise en pratique du principe 
de la fraternité , ils en présentèrent quelques par* 
celles aux races sauvages du Paraguay; ils réussi- 
rent complètement de ce côté. Je dis plus , tous les 
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succès qu'ils obtinrent dans cette partie du Nouveau- 
Monde , ils ne les durent qu'à Texcellence de Vin- 
siihUian sociale qu*ils établirent parmi les Indiens ; 
et si Ton considère le respect et la vénération qu'ils 
inspirèrent, dès l'abord , on a même peine à conce- 
voir comment leur domination ait pu sitôt finir. La 
cause en est simple toutefois. On se laissa enthou- 
siasmer par ce qu'ils apportèrent de juste et de fé- 
cond , parce que l'esprit de justice et de solidarité 
a de puissantes racines dans le cœur de l'homme, et 
surtout dans les cœurs étrangers aux vices de la ci- 
vilisation ; mais des bienfaits mêmes naît l'aversion 
dès qu'il faut les payer par la servitude. 

Voici en quels termes M. Chateaubriand fait l'é- 
loge de la domination des jésuites dans le Paraguay : 

« n y avait deux écoles, Tune pour les 

*• premiers éléments des lettres, l'autre pour la 
** danse et la musique. Tous les enfants y étaient 
*• admis indistinctement. 

» Dès qu'un enfant avait atteint l'âge de 

n sept ans , les deux religieux étudiaient son carac- 
n tère : s'il paraissait propre aux emplois mécani- 
» ques , on le fixait dans les ateliers de la paroisse, 
» et dans celui-là même où son inclination le por- 
» tait ; il devenait orf<$vre , doreur, horloger, ser- 
n rurier, menuisier, charpentier, tisserand, fondeur. 
»... Les jaunes gens qui préféraient l'agriculture 
>* étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs , et 
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>»^ C6ttx^.<]ui) reteuaient qBe]q^e humeiiiKTagdboncto 
** «dei leur 'ppfiiiièiei vie erraiei^'a^voeo les ^i^oupemixv 

''*Am o0«aMgiM>einMitdexhaquB? i>«m i iH ie*^en^^i^ 
» trouait auxifeininftsmHe'eeFt aîné -quantitéi de laine 
» «trde cetonqBf'eBea deTaientTappDrter, ' l& e ammU 

n au'ftoir,:t6tttecpoèteà€tffeimBeen'i£iiV9e} 

...... ILn'y atoit pas de>inwrofaés poblics^ét» 

» leB'bmivgadesu ArcertaoREs jouss ifkxe«x)irdoTinai#>à 
» chaque^ £unille deSiehoaMfinBeesaaize» à>}aiivie.< Ufi' 
>» des^tdeiixamsaioiiiiake» vailkhiice'qiie^}^^^ 
» •fîias6at'piM»portioiiiiées^u>noiid)pe d'kidiindi» 
>^ 8»rtrouvai6nt dansichaqsieieabane.' 

»' Les t' ya«x: commençaient .et cessGâentattsoii' 
** derlai dodiBt. . . . .Tout étoit'Téglé ,- jusqn^à^^rKa- 
» biUeB«mt iqui^ conrânt à laiinodestie s sftns*«iiiive' 
n auxgraoes...., Le^makons étaient uniformes; à 
» un:8e«l étagei 

>• Onez . ceBîfiauPf^agea* cfarétiensf on.tnei'vojrattt'nf 
» procès, ni querelles; le ^zWetlefnrânin^y étantiit 
" pafl>coima8L< Aboadammenti pourvus .des choses 
» néeesmirestàilarivie , jauiasratdanBdeur'fimiiUdeet 
» leur>patBied^CBiptasi(kmx-8entiiBerat9^id&]ana(i^ 
» coonaissant .lestavantagesi-de :Ia/ vie< oiviJei ^sibi» 
>*<aiK)i0 quitté le'désert , et lea^chasineBide kuaocîété» 
» isanstEuvoÎTiperdaiC^ix derla-solitude; xesilnéimi» 
H'se^p^uvaifiBè'vanteffde'jouix d'uisiMHiliftnr quiir^-*' 
y> vaitpaadiexaaipleâiw la itérée. L'hoepitaliité , Ta-» 
n mitiéy lajiplicev. et;1^8iteaiii!gg:rywrtrtB^écoiih,pent 
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» naÉni^Udmeni de* leurs cœurfifàla-pesole deilflure- 
» 11910» V oomnedes olmers.* laissent tombep leur» 
** fmiteF«oas le* souffle de» brises. 

** UdDoiiA'SeflBblerquon n'a quW désir en lisait 
** œÉteJbistdires c'est de passer les: mers et d'aller 
» loi» t des ivoubles^tdesrétoktMns^ chercher une^ 
» y» ohwure dans les cabanes de ces sauvages , et* 
» uaript(in>M<*> tombeau sous les palmiers de lemrs eir 
» metières. 

" Mwknà les désert» ne sont assez pipofonds, ni 
H les aafsr^aase^ vastes pouridérober rhomoneaux 
f douiewsiqui le poursuivent. Toutes les fois qu'on 
» fait > le tableau des félicités, d'un peuple, il faut 
H toujoumiarriver-à la catastrophe; au milieu des 
» peintures les^^dus riantes, le coeur de l'écrivain est 
»' serré par cette rédexion qui se présente sans cesse : 
»» Tout cela n * existe plus . Les missions du Paraguay 
t sont'détruite»; les^sauvages rassemblés avec tant 
» deffatigiiessoni errants de nouveau. On a applaudi 
H à la destruction d'un des plus beaux ouvrages qui 
» f&t siMrti de la main des hommes. ** 

Voilà un tableau éloquent; il est fâcheux qu'il 
manque' d'une conctosion logique. Si M. Chateau- 
bnand -avait médité pks profondément sur les causes- 
d^ l'expulsion des jésuites dv Paraguay, il aurait 
compriS'SanS'douteque la fiiitalité n^y est pour rien^ 
contrairement, à ce « qu'il semble croire; que c'est 
parce que ces môssionnaires n'ont pas su tenir assez 
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de compte des sentiments de dignité et de liberté 
qui tiennent tant de place dans le cœur de l'homme, 
que leur pouvoir s'est éteint , que leur œuvre so- 
ciale demeure ajournée. Tant que les Indiens, en 
effet , ne furent pas en état de comprendre les mo- 
tifs et les actes de leurs maîtres , ils se prêtèrent 
avec joie aux douceurs de la civilisation ; mais à me- 
sure que l'éducation et le loisir leur suggérèrent quel- 
ques raisonnements , ils sentirent peu à peu que , 
loin de mettre en pratique la doctrine évangélique 
qu'ils leur enseignaient , les bons pères se considé- 
raient à leur égard comme une race de maîtres et 
qu'ils étaient insatiables de pouvoir et de domina- 
tion. Cette h3rpocrisie et ce despotisme irritèrent et 
exaspérèrent à la fin ces cœurs droits et fiers ; la ré- 
volte éclata de toutes parts, et les jésuites furent 
chassés. 

M. Ed. Quinet me semble avoir bien saisi le côté 
critique de leur domination ; je ne prétends pas tou- 
tefois me ranger entièrement à son avis , s'il a pré- 
tendu que tout fut mauvais dans la république des 
Guarinis. Voici ce qu'il dit à ce sujet ; 

" Il se trouve que sa méthode d'éducation, qui 
éteignait les peuples dans leur maturité , semble 
quelque temps convenir à merveille à ces peuples 
enfants : elle sait avec une intelligence vraiment ad- 
mirable les attirer, les parquer, les isoler, les retenir 
dans un éternel noviciat. Ce fut une république d'en- 
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fants, où se montra un art souverain de leur tout ac- 
corder , excepté ce qui pouvait développer Thomme 
dans le nouveau-né. 

1» Chacun de ces étranges citoyens de la Repu- 
bltqiie des Gvarinis doit se voiler la face devant les 
pères, baiser le pan de leur robe. Portant dans la 
législation d'un peuple le souvenir des écoles de ce 
temps- là, pour des fautes légères , les hommes , les 
femmes , les magistrats eux*mêmes sont fouettés 
sur la place publique. De temps en temps la vie fait 
effort pour éclater dans ces peuplades ainsi emmail- 
lottées ; alors ce sont des rugissements de bêtes fau- 
ves , des émeutes , des révoltes , qui, pour quelque 
temps, chassent, dispersent les missionnaires; après . 
quoi chacun rentre dans son ancienne condition , 
comme si rien ne s'était passé. ** 

( QuiNET , Us Jésuites. ) 
Le récit suivant, emprunté au Journal des Mis^ 
swns, démontre combien il serait facile de civiliser 
les Indiens d'Amérique, si on savait y procéder 
avec des principes de liberté et de justice. 

<* Dans Tile de Taravaï , un jour de dimanche , 
nous vîmes nos sauvages arriver dès le matin, 
portant avec eux des vivres pour la journée ; ils 
voulaient la passer tout entière avec nous. Au 
moment du repas, ils partagèrent entre eux leurs 
provisions avec la plus grande cordialité. Nous fu- 
mes témoins de ces nouvelles agapes avec un sen- 
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ffiUe. pbttfîr, »et,'sGe qui' von»i8iiB pw i i »,«'o'e>t^ye 

iiiQiis n^<ms jûmais^ songé à lemr T96êmm md er 
rien de pareil. Cela est venu>d-eiix; tils-^en-^mt 
pris ridée dans une iftirodaetien sur la^oMftoinnion 

-des saints. Ces sortes de f^pas sent mminémani 
parmi eux une esvitcme; As >)es) appdkMt cesnmu- 

-mUm. N'y ai-tril pas^là^le» qawvTféjoair lecNBor i'mn 
pati/imemissiemnaire, Bett&le^yeaix duq|Uet>ees fôtes 

'innocentes/ se ^passent «vecitonste'da simpliciléAde 
l'Église primîÉive i » 

Je conclus donc. en me résumant ,'qu>à'^)a vé^é 
ks jésuites jetèrent dans le Nouv^au-^Monde quel- 
ques démences de justice et quelques clartés , «lais 

•que ces* senenees* étaient étouffées dansJeur-germe 
par lUne moisson' idTivraie , oes elarlés)êè8i>vbées^par 
d'affreuses et immenses •tënèb'res. En d'autres ter- 
mes , si Ton doit leur faire honneur d'avoir établi au 
Paraguay de bonnes institutions' sociales , ou du 
moins le cadre dHme bonne organisation » n'est*on 
pas en droit ,• d'un autre côté , de leur demander un 
compte sévère des ^tvanges^^t trieuses» restrictions 
qu'ils ont apportées à la doctrine^ de toutes les ini- 
quités, de toutes les tyranniestqu'tils n'ont pas rougi 
d'acooter aux principes si-purs d^* l'association et de 
la solidarité! 



INSTRUCTIONS-SECRÈTES 



j» hà. 



SOCIÉtÉ DiES JÉSUITES. 



' L'ttnal)rse'que je viens de faire deé' Constitutions 
de Loyola nous a démonti:é quel est Vesprit de cette 
audacieuse milice quant à son intérieur, et nous fait 
présager quels principes doivent présider à son ac- 
tion extérieure. Pour achever de mettre en évidence 
la'mora/c des jésuites et faire tomber le dernier voile 
dont ils essaient encore de se couvrir, je vais trans- 
crire maintenant en entier les Instructions secrètes, 
réservées pour Tusage.des supérieurs et de quelques 
autres initiés. Ces Instructions secrètes [Monita se- 
creta ) font connaître les principales manœuvres 
qu'emploie la Compagnie dans ses rapports exté- 
rieurs ; elles sont la conséquence toute naturelle des 
Constitutions. L'histoire du jésuitisme, du reste, est 
loin de donner un démenti aux doctrines qu'elles 
renferment. 

On a dit de tout temps, avec vérité : « Le style, 
c'est l'homme; •» ce mot peut aussi s'appliquer à une 
institution. Eh bien I quand on connaît déjà les Con- 
stitutions, pour peu qu'on examine avec attention le 
style des Monita sécréta, on demeure convaincu 
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qu'un pareil livre ne peut avoir été écrit que par des 
jésuites. Plusieurs éditions ont été faites simultané- 
ment dans différents pays et sur des nianuscrits dif- 
férents, tombés au pouvoir des réformés pendant les 
guerres religieuses d'Allemagne, où plusieurs collè- 
ges de jésuites furent pris et pillés ; toutes sont par- 
faitement conformes. Par ces diverses considérations, 
il est donc permis de regarder les .Instructions se- 
crètes comme une œuvre authentique. 



INSTRUCTIONS SECRETES. 



PRÉFACE. 



Que les supérieurs gardent et retiennent entre leurs 
mains, avec soin, ces instructions particulières, et qu'ils 
les communiquent seulement à quelque peu de profès ; 
instruisant de quelques-unes les non-profès, lorsque l'a- 
vantage de la société le demandera ; et cela sous le sceau 
du silence , et non comme si elles avaient été écrites par 
un autre , mais prises de la propre expérience de celui 
qui les dit. Gomme plusieurs des profès sont instruits de 
ces secrets, la société a réglé, depuis son commencement, 
que ceux qui les sauraient ne pussent se mettre dans 
aucun des autres ordres , excepté dans celui des char- 
treux, à cause de la retraite où ils vivent , et du silence 
inviolable qu'ils gardent ; ce que le saint-siége a con- 
firmé. 

Il faut bien prendre garde que ces avertissements ne 
tombent entre les mains des étrangers, parce qu'ils leur 
donneraient un sens sinistre, par envie pour notre ordre. 
Que si cela arrive (ce qui à Dieu ne plaise! ) , que l'on 
nie que ce soient là les sentiments de la société , en le 
faisant assurer par ceux que l'on sait de certitude Figno- 
rer, et en leur opposant nos instructions générales et 
nos règles ou imprimées ou écrites. 

Que lès supérieurs recherchent toujours avec soin et 
avec prudence, si quelqu'un des nôtres n'a point décou- 
vert à quelque étranger ces instructions , car personne 

6 



- 82 — 

ne l^copiera niipour soi ni pouriun autreg ni necsouf-é 
frira qu*on les copie, que par le consentement du géné- 
ral ou du provincial ; et si Ton doute si quelqu'un est 
capable de garder de si grands secrets, qu'on lui dise le 
contraire et qu'on le renvoie.» 

CHAPITRE..!.. 
De *quHie.mMmiète la société se doit conduira* 

1. Pour se rendre agr,éable aux babitanta.da.lieii> il 
importera beaucoup d'expliquer la fin de la société, 4eU&. 
qu'elle est prescrite dans les règles « où il.est.dit.qi}ôla 
société doit s'appliquer avec autant d'efforts iftu salât du. 
prochain qu'au sien propre. C'est ppurqqoi IL faut faite, 
les plus humbles oflSces dans. les hôpitaux, çillerToirJes , 
pauvres, les affligés et les prisouniers.: Il faut. .ouïr les . 
confessions promptement et indifféreamient^^fini|KLûJes.. 
plus considérables habitants du lieu admirent les nôtres,^ 
et les aiment , à cause de la charité extraordioaii^.qqe 
l'on aura, pour tous, et la nouveauté de lachûse^ . 

2. .Qu'ils se souviennent tou&.de -demander .modesCjeiT.- 
mentet religieusement le moy^o.d'.exercecJes mioistèces^ 
de la sociièté, et qu'ils tachent de gggoerla bienveiUancQ.. 
principalement des i eccléstiastiqnes.et . des. séculier&.da / 
l'autorité desquels on a. besoin. 

3. Il faudra aussi aller.dansies lieux .éloignés, pùJoa^ 
recevra les aumônes , ,même les plus petites.» après avoir 
montré la nécessité des nôtres.. Il les faudra enaiiite don- 
ner aux pauvres, afin d'édifier ceux .qtii^ne.xonnaltroat.. 
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Aj QnettearpMmMMtêtteMnflpM^ d#fiiiêilie>^e8pNt^ 
et qu'ils s'apprennent à avoir les mêmes manières exté- 
rieureSy afin que runi{ilfnnlÉ;;dàaB^uie si grande diver- 
sité de personnes, édifie chacun. Que Ton congédie ceux, 
qui feront autrement, comme des gens nuisibles. 

5. Au commencement, que les.uôtres se gardent bien 
d'is^cheter des fonds ; mais s'ils en ont acheté quelques- 
uns bien situés , que ce soit sous des noms empruntés 
dëiqoe]que9>anii6 fiâèles'etq«ri gardent 4e seeret, afiÀ'qae 
notfe pauvreté partisse davantage*, tfuet* les lnens*fdhdï^ 
qui sont Toisins- des lieux'où ' nooB*' afon8->dés coHégep; 
soient assignés à des ^iége» éteignes; ce qnrempêéèdera*- 
que les princes et les magistrats ne puissent jamais wivoir'^ 
assurément quels senDle» revenus 4é 4a société:' 

6(1 Que les nôores^'aiileBt qQe*datiB4é»^ilië9Tittl^, 
avee intention' d'^ résider en formedé- collège; 'car42l fitr 
de notre sooiété est d'imiter uotreS^igwenr'Jé^wOhrist; 
qur s'arrêtait le ^s souvent à Jérusalënr; et^ine-fdH 
sailrqae'paflseptkinB lé»4i^ns: moins considérable»: 

77 II faut »toujwir»yeitorq«ier de» veuvcs^iè pltls^j'Hr^ 
genti qu'ii» se^ pouvrrv en leuHiaAsant souvent entendre' 
ne<re'^Kii»èui6> néœssîté.' 

8: Qu'il n'^'ait«q«e^ie"|)ro*incrafb*en» chaque'-provfecc' 
quv'sach9 préciséâient^quels «ontlé» revenosp; niairTfcnr^ 
ce »q«/iry^a <iiSinBvJé' ttééoP'dé^' IRtëtne^soît' u«« mystère 
sacré. 

9;> Que les^ôives ppêcfaent^tHd&ent'paftoutdans «les 
cMvvrialHHis'qu'iteMMHit vrau» poer>in«tf uire^^^ 

6. 



— 84 — 
et pour secourir le peuple , le tout pour rien et sans 
acception de personnes , et qu'ils ne sont pas à charge 
aux communautés, comme les autres ordres religieux. 

CHAPITRE IL 

De queile manière les pères de ta société pour^ 
vont acquérir et conserver la familiarité des 
princes, des grands et des personnes les plus 
considérables. 

1. 11 faut faire tous nos efforts pour gagner partout 
Toreille et les esprits des princes et des personnes les 
plus considérables , afin que qui que ce soit n*ose se le- 
ver contre nous, mais au contraire que tous soient obli- 
gés d'en dépendre. 

2. Gomme l'expérience nous apprend que les princes 
et les grands seigneurs sont principalement affectionnés 
aux personnes ecclésiastiques, lorsqu'eUes dissimulent 
leurs actions odieuses et qu'elles les interprètent favo- 
rablement ; comme on le remarque dans les mariages 
qu'ils contractent avec leurs parentes ou alliées, ou en de 
semblables choses, il faut encourager ceux qui les font, 
en leur faisant espérer d'obtenir facilement, par le moyen 
des nôtres , des dispenses du pape , qu'il accordera si on 
lui en explique les raisons, si on produit des exemples 
semblables, et si on dit les sentiments qui les favorisent, 
sous prétexte du bien commun et de la plus grande gloire 
de Dieu, ce qui est le but de la société. 

3. Il faut faire la même chose, si le prince entreprend 
de faire quelque chose qui ne soit pas également agréable 
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à tous les grands seigneurs. Il faut Tencourager et le 
pousser, et potter les autres à s*accommoder au prince et 
à ne lui pas contredire ; mais en général, sans descendre 
jamais à aucune particularité, de peur que si l'affaire ne 
réussissait pas, on ne Timputât à la société ; et aGn que 
si cette action est désapprouvée , on produise des aver- 
tissements contraires qui la défendent tout à fait, et que 
Ton emploie l'autorité de quelques pères à qui Ton soit 
assuré que ces instructions sont inconnues, et qui puis- 
sent assurer par serment qu'on calomnie la société à l'é- 
gard de ce qu'on lui impute, 

U. Pour se rendre maîtres de l'esprit des princes , il 
sera utile que les nôtres s'insinuent adroitement et par 
quelques tierces personnes , pour faire pour eux des am- 
bassades honorables et favorables chez les autres princes 
et rois , mais surtout chez le pape et les plus grands mo- 
narques. Par cette occasion , ils pourront se reconmian- 
der, eux et la société ; c'est pourquoi il ne faudra desti- 
ner à cela que des personnes fort zélées et fort versées 
dans notre institut. 

5. Il faut gagner surtout les favoris des princes et leurs 
domestiques par de petits présents et par divers offices 
de* piété , afin qu'ils Instruisent fidèlement les nôtres de 
l'humeur et de l'inclination des princes et des grands ; 
et ainsi la société pourra facilement s'y accommoder. 

6. L'expérience nous a appris combien la société a tiré 
d'avantage de s'être mêlée des mariages de la maison d'Au- 
triche, et de ceux qui se sont faits en d'autres royaumes, 
en France, en Pologne, etc., et en divers duchés. C'est 
pourquoi il faut proposer prudemment des partis choisis, 
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7.*aB&g9i9Mia xtAÔkimmtlestJjfmmmÊÊS ^lîimrs 
1 foflwtes lfeiidia»hre;> et if0Br.;cel4 ^<>ilitfiMt .^eHialiBir 
t JettDMHtié fCftftr^r ià okMM «atréei pmovt ,tefe.«iÉoie 
tdMis<^nii ffcjMti iie»jpliia8#eciièteat JbsifawAtttfl, 

)8. fins: la.4B»ciîai>ide Jaiooiwimceidc^if^iidDitei- 
figiMins ,fao6 ««afcOTMirn janifimcl 4e ?<tcptÉ— afe Je»»»!- 
>iilwra<ifiii SHitfiar«MiscMttce)flB8ièibDe i^oo/Aft te^Muti- 

YeuilleDt entièrement dép«Mlf:eiiGteiii«lretjdiceoiioft'«àide 

î.9.^JL.lHitiwe^.part;dâi'tpii&4eibméiit6&^ , 

44aut«HT| priâtes .^*mx, préiat&.4>U^i»t#ii&i4mq^yiif jieu- 
tgttt.ia«MMter«.eUBiotidiBwep»»t iab^ecii^, #f»rèaJi8ur 
«a?QiiLjiiaBt£é^rwper4aaceHded6%gPiB<){ 

«iû. JLfaHtaM»Liasîaper«faibaflBie»txett.pr)adoM«>ent 
il^{Kmwiintcôft«iiif3le^(j^k/SodéléMii.4Jatoouâ^^ mène 
Jk&.(ia»Kvimf\é^9\ea^JCOv^paa9mBL ém aiai:e%pasieiii;$i.et 
religieux; et de plus, de dispenser, Àl^lgard^jeâa^, 
>4esdeUAS«]i|Me.Konr.auàiEMdcevoiLà.«iyger,^iées eoapé- 
»dwinwil»deSiJPaBii^^^t^e&t »Uras»i?hgflftft fiftamam j^xe 
fflBi.feMîjffaft iMMM»l?P ^feq8»aft et 

JMWfgiiReMB1tiAlblig68> 

«il.^ILiuat Jies> mkAr*a^^4»smom^.fma*€aBùiérias , 
■Jnif JtiiaKlgg<^»y jfltti dé(ctoation^>eic»^jcUeiH8iaireE.hon- 
owB^pggule» ¥CE»,tj>ar>d£s^ t lièaBj^ ; «t^s^il»«st.iiiiie^;i«ur 
«jdfiyaer^niâitte .^es . c^pas,, Je&.aabier .£ii ^diierscg^flia- 
.iûères. 

d^ iLiaiidia 82attic£iiie.JoiQude . xécciiiittlieEj8»«g«;aBds 



— f»7 — 



BiMBiHws.eC iHi«unM i ii sîqaTil» y^tnra entre «ux ; 

■4Mi9>|KiD«ià'nDo»aBlrevmiS'jpea à >peii JéHi8< la conaais- 
saoeeidtf etOBqoiiieiirj^ati liuiiiiiers etideitearsisrarets, 
;«tiii«i»^bisgeroa8 iiom^oo fauireides pavties. 

' 25j(QiMi«i iqufelqu'iiBiqsf iDiaime f asinotreiMéiélèssi 
au senrice de quelque monarque oa'de>quie]qa6>priiKe, 
.ilia«tm«wBiiler oiii»iiifliiM9«aiiincsiouJ.plutÔt))Mif d^u- 
tres à le rendre ainkn4iMiiilieRà>iai;a«s^é j)parée8fire» 
laeneft^ipaiiides'iliMniarsi et <|Nir ée&iwnmaeamnis qft'on 
^kii ppomssnbda'ia fart<div(iiMM»rqtte'OU du>p«iii€e. 

*Ak; iQoeutovsftscpréintde'raeeniiiiaiider/^iiipiièaide 
qui que ce soit , ou d*a?ancer ceux qui sont.*«09lis^ide 
fqiM|qiietmBiiièroqiie;«»«oU,id6'iiotre^sodélév et'putici- 
)pal«Miiti.oeiiSM<|ui«'«n««DD fouln «RÉtir«deili8or>profre 
imooMDMnt t ponce que, »quoiqu*ilsi(di0tMMilent ,iil»«it 
t«ti4«iirs utiëiluâfie ikvécooailiabie. pounda' sodété. 

I5#^ AbÛD \ qttackiaiJMfe«eiiivette e» peine* de gagaecJa 
lBiieiifide9>p«kioe9v'deSigmMb'et)de8 Dia^sirals<de fcha- 
,qu6liku,^tt^tm4|«eidorsqae i'«cciMnt8?ieit>préfletitera4iib 
agiweal /vigouiMMiiient «t iMèAvmoDpour no«g pméme 
€oalre\leiir4 psrHKs^ alliét«t aaiîs. 

CHAPITRE III, 

Comment Uh4ociété*d0it ^a^^aïkémpû à Vi^odHLde 
i4iêux.fui»siontdeigrande.*atéi^mU dans VÈtM4, 
te^quif^tt^iqu'Hs ne S4nenttpa9 rùAes^pëuvemt 
fnianmoiMr9ndrô*d'€Uftre3>seruiees. 
{ i.\ On aidiCKpie Koii>peiii(ieu»<appliq«er fvefque«linit 

avec discernement , inaîsiiliMitMroreii^attltierffoatA* 
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2. Il faut se servir de leur autorité , de leur prudence 
et de leur conseil, pour mépriser les biens et pour acqué- 
rir divers emplois qui puissent être exercés par la société, 
en se servant tacitement et en secret de leurs noms dans 
l'acquisition des biens temporels , si Ton croit que Ton 
puisse assez s*y ûer. 

3. Il faut s'en servir pour adoucir les personnes viles , 
et la populace contraire à notre société. 

4» Il'faudra exiger ce que Ton pourra des évéques , 
des prélats et des autres supérieurs ecclésiastiques, se- 
lon la diversité des raisons et le penchant qu'ils auront 
pour nous. 

5. En quelques endroits ce sera assez, si Ton procure 
que les prélats et les curés fassent en sorte que ceux qui 
leur sont soumis aient du respect pour la société , et 
qu'ils n'empêchent point nos fonctions dans d'autres 
lieux où ils ont plus de puissance^ comme en Allemagne, 
en Pologne , etc. IL leur faudra rendre de grands res- 
pects, afm que, par leur autorité et par celle des princes, 
les monastères , les paroisses, les prieurés, les patronats^ 
les fondations de messes , les fieux pieux puissent tom- 
ber entre nos mains ; car nous les pourrons facilement 
obtenir là où les catholiques sont inêlés avec les schis- 
matiques et les hérétiques. Il faut remontrer à ces pré- 
lats l'utilité et le grand mérite qu'il y a dans de sembla- 
bles changements , et qu'on ne peut pas attendre des 
prêtres, des séculiers et des moines. S'ils les font, il faut 
louer publiquement leur zèle, même par écrit, et rendre 
éternelle la mémoire de leur action. 

6. Pour cela , il faut tâcher que ces prélats se servent 
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dés nôtres , soit poar les confessions, soit pour le conseil. 
Que s'ils aspirent à de plus hauts degrés dans la cour de 
Rome , il les faudra aider de toutes nos forces et par nos 
amis, qui peuvent y contribuer en quelque chose. 

7. Que les nôtres prennent soin , auprès des évoques 
et des princes, que, lorsqu'ils fondent des collèges et des 
églises paroissiales , la société ait le pouvoir d*y mettre 
des vicaires ayant cure d*âmes , et que le supériepr du 
lieu en ce temps-là en soit le curé ; afin que tout le gou- 
vernement de cette église soit à nous, et que les parois- 
siens soient tous soumis à notre société ; en sorte que 
Ton puisse obtenir tout d'eux. 

8. Là où ceux des académies nous sont contraires, ou 
là où les catholiques ou les hérétiques empêchent les 
fondations, il faut agir par les prélats et occuper les pre- 
mières chaires; car ainsi il arrivera que la société fera 
connaître , au moins par occasion , ses nécessités et ses 



9. Il faudra surtout obliger les prélats de l'Église , 
quand il s'agira de la béatification ou de la canonisation 
des nôtres , et il faudra en toutes manières obtenir des 
lettres des grands seigneurs et des princes , par lesquel- 
les l'affaire soit avancée auprès du siège apostolique. 

10. S'il arrive que les prélats ou les grands seignem\s 
fassent une ambassade , il faudra bien prendre garde 
qu'ils ne servent d'autres religieux qui sont en querelle 
avec nous , de peur qu'ils ne fassent passer cette passion 
dans leur esprit , et qu'ils ne la portent dans les provin- 
ces et dans les villes dans lesquelles nous demeurons. 
Que si ces ambassadeurs passent dans les provinces ou 
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' faHre^ai«(f%eaticottp^dHioni]ief}r6Met 9%fllMtimi ;^t qaV)n 
' (esTégrienititaiitqtiela moéëstie^ligiefise lér p^dfenra. 

CHAPITRE IV, 

ilfBsti«8»'Qn'8ort6<qu'Mi»)poraî9M&t>'sehteRf^ l^dreS^a 

}il8f gnAde iglîÂre^dë Dieu , et* àf' unétetle «lustéffté'de 

tosÉslMice , q«iè<les>prii»6estiiiêmes tondront 4ien atceor- 

der; car leur directioQ ne «doil pas»'regard»r cMwH , 

RMis'rteiisfigibteByetit /4e f«DTemeffl«Qt tfsétérfecir etr po- 

Mdqoe. 

<:2.< C^t^ïfWnfquoi 'il»»les»'fâut seuv^ht armirepié^ia 

< dist^tatii^n ides^^hanfrenrii et des dignités daniâ la* repu- 

Wi^eregofde la-justice ,- et qtie ies^princey bflfefWèht 

grièvement Dieu, lorsqu'ils n'y ont point d*égaM**^t 

qu*ijg Bgi%elit(|p«t passion.^ Qu'ils pt^testenf'sotrveht et 

sMittMMeiit qu'tis' ne^«n»Uktit^int Be mèler'de Piédmi- 

iiIsMClni déPÉM , ifiws^qu'il9 psHitut aiâ]gré«iix; par 

^raim» d€$:«]ei)r'di0n)ir.< Quaild ^es 'priocescaurotit •'bten 

compris-c^a ;)qa^on ienrext^liqne'qtieflestefrtus'doiT^ht 

arniv cenx^ilfie l'on cboliiit^potrr ^s^digniî^s' et pour les 

^iNTgeE^i^tMiques et ppintipa)esf^ir*qu'on4eQr'nofflm6 

erteeomiDafkde'eftfîD fes^nri» smioères^dé la sodéié/ Ci^la 

'tiéiMitnoîAS ne*idoit pas^ se faîréinittréaftitennrtJt*pai''fes 

<irttr«s,iiaai»'se pourrai foire* de miéiHeure^cepartsrox 

«iiatwtit'feniilfers «v&o le printe /àfrabms qli^itefic Côn- 

' tn^gnttit fes^nôtreshè lé->faire. 
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3. C*est pourquoi les coaièsseurs et les prédicateurs^ 
d'entre les nôtres soient informés, par nos amis, de ceux 

tpi^^SQint prcfnres à quelque Charge que ce soit, et sur- 
tout^ qui sont libéraux euTers la société; x^u'ils aient 
leurs noms, et qu'ils les insinuent en leur temps aux 

)f>rttei&iaveciiMlr«t«^^«a pftr?«n>«iéiBa»ioa{iir d'autres. 
4t. < Qiie«»to.cmf(MaeiH»>'et-iles firédiealevps^jeisoumii- 

.4iMit4e»(RakeAleaî^^anoeft snfec^4lo«OMiR«toenrle8.casw- 

.«iiiiU4& m to^dhi|iier»iid«is/tes>«igqioa8 1 Bii4iiii8:4ea 
jOi^tltMs •ipmiMdnH'4 ;. d'icarteivdrejiX'tlOHtes îsmt^iie 

■XBaiai^^aet deAst<xJM>ite"r^yii«ripaiffn»nt.k«lat-iw,ià. 
U^|ipéBMCH^«u9tiàiJa(J4iMiœiprikî(|i^ 

(5.^Qu'4lftAeii€9Çtt?i«t(<preiqKe j^ 
sents pour leur usage particulier, mais qu'ils reoommn- 
denU a «éetsailéi ptààiqu^^ de é»|mmceiou dn ooU^e. 
.Qiii'iA&^ettt .coiHîittB. àiia'fliaiwo tl^net ctambre nea- 
blée.iài9|^6«ieftt;'i4iï'ils ne s'faiWteBt pas'tr«p ^oopf»- 
weftV,^«t'iqu'il»iâillnit prMipteaient aidcvet «oasiief 4es 
fkMK vUeStfieraMMscidBr p«lai& , <ëe fiear qo'^m : ne < ciMiie 
qu'ils ne sont prêts à servir que les grands- seigneurs. 

•j6.»B'ahaid4ipBôs4a «Mn-t'des €£oier&,i^'ils aient 
sonéoftiA» de bonne liear0ilelearff»bsiitaer«|iielqpMs 

^>a»î»«l&<kr>aMiétéf'et qii%.éfîtent4e^Mapço»d^>flnîaober 
i^f§Êmmrmme$kiékÊâT% is8Eniai&aifkiprHic&' G'ses«|MHr- 

Mp»i,4MiiiM&«iilSai]Aé|èadi^ foÉlenttipas 

^âHMBédiatMnai» flMâftafu'iUs y ^ea^Me■t des «anis fidèles 
et i^MHSSMttSk » qui iiMmseat smaâmàr 4a^:haMie ^^ûarme 
j^u'U y earaii. 
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CHAPITRE V. 

Comment il faut se condture à V égard des reii- 
gietix qui font dans i' église (es mêmes fonc- 
tiens que nous, 

1. Il faut supporter avec courage cetle espèce de 
gens, et faire entendre à propos aux princes et à ceux 
qui ont quelque autorité, et qui sont en quelque sorte 
attachés à nous, que notre société renferme la perfection 
de tous les ordres, excepté le chant et l'austérité exté- 
rieure dans la manière de vivre et dans les habits ; et 
que, si les autres religions excellent en quelque chose, 
la société brille d*une manière plus éminente dans l'É- 
glise de Dieu. 

2. Que l'on recherche et que Ton remarque les dé- 
fauts des autres religieux , et après les avoir découverts 
et publiés avec prudence et comme en les déplorant à 
nos fidèles amis , que Ton montre qu'ils ne s'acquittent 
pas si heureusement des fonctions qui nous sont commu- 
nes avec eux. 

3. Il faut s'opposer avec plus d'effort à ceux qui veu- 
lent établir des écoles pour enseigner la jeunesse, dans 
les lieux où les nôtres enseignent avec honneur et avec 
profit. Que Ton fasse voir aux princes et aux magistrats 
que ces gens causeront du trouble et des séditions dans 
l'Etat si on ne les empêche, et que les brouilleries com- 
menceront par les enfants qui seront instruits diverse- 
ment, et qu'enfin la société suffit pour instruire la jeu- 
nesse. Que si ces religieux ont obtenu des lettres du 
pape, ou qu'ils aient pour eux la recommandation des 
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cardinaux , que les nôtres agissent contre eux par les 
princes et par les grands » qui informeront le pape des 
mérites de la société et de sa suffisance pour instruire la 
jeunesse en paix. Qu'ils tâchent d*avoir et qu'ils produi- 
sent des témoignages des magistrats, touchant leur bonne 
conduite et leur bonne instruction. 

A. Cependant que les nôtres s'efforcent de donner des 
marques particulières de vertu et d'érudition , en exer- 
çant les écoliers dans les études , et par d'autres jeux 
scoiastiques propres à attirer l'applaudissement, et re- 
présentés devant les grands , les magistrats et le peuple. 

CHAPITRE VI. 
De la manière de gagner ies veuves riches. 

1. Que l'on choisisse pour cela des pères avancés en 
âge, qui soient d'une complexion vive et d'une conver- 
sation agréable. Qu'ils visitent ces veuves-là, et que d'a- 
bord qu'ils verront en elles quelque affection pour la 
société, qu'on leur offre les œuvres et les mérites de la 
société. Que si elles les acceptent, et qu'elles commen- 
cent à visiter nos églises, qu'on les pourvoie d'un con- 
fesseur, par lequel elles soient bien dirigées, dans la vue 
de les entretenir dans l'état de veuve, en disant et louant 
ses avantages et son bonheur , et en leur promettant 
certainement et leur répondant même que de cette ma- 
nière elles auront un mérite éternel et un moyen très- 
efficace pour éviter les peines du purgatoire. 

2. Que le même confesseur fasse en sorte qu'elles 
s'occupent à embellir une chapelle ou un oratohre dans 
leur maison, dans lequel elles puissent vaquer à des mé- 
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iUMtms 0iM i iima6Kt p pig«a?8 pîiiin l8r afilrqirfèlHM^ 
lojgpeatde lé CQB ftaïK iM i f6tde8^Tiiilts<dè oeor^cpé-lés^- 
pQ«irekiiftdreoheichep;-elt(jpniq«i^^le§ aiéiit^twchipe»- 
laiii) .q«e lës<Ddlre»4ie lmmxA^pa»*&j zîlll^*iMèbfer^' 
nrnmty .et qMlrtkn^^èl^fM^pfcdt^lt^^H»ire1dë^r< »h^ ^^ ^^ ' 
à propos, et qu'ils tâGlieai»fd6^Uinii*lé«ch«ipetaw>9MB' 
eoxx. 
3«Jl fout ch auvi laicflt prattome €t ^ii tos i wi li MnwB i ^ce- 

IWrait égBMkàiJasfenMiBf , a»ili^uv à:M»«SMiéii»«tà 

4.. Il faut prîQdpalement éloig^^er les domestiques 
(mais peu à peu) qui h*ont point dé commerce avec la 
société-; «ts'iieirfaiit'sub^titiierd'^utres, recommander 
deft.geoArqiit dépendent .00 qntvieoHàeBl^dépeiidrr des 
ntoe«j:car<alii6v.oirin(iini^ëni:ipaPt de t4ialvce'^i*8e 
passa dans 4a famtioi'., 

5.>. Quelle eoidiesseiirmfailitdfaulfc iNrtqtte éê faire ct*' 
sortei que- laiveQvt dépeiide"de:'8ea censeil'ev tdaies^ 
choses» et n'eo'jchsrcèe f)oiafe'd*aalie»i 'eet]«*â luèfëra ' 
voir, dans TdocasioD, .êCre^rnaiiiWi'fonitonMmt de* swi > 
asaocemeat spîtitML 

6. Qu.*on lut conatiUe^lei'filèi^tBt usafpt'^dmr'^sacre^ 
meets» q^ilelle les.cétàbrei^etismtootcehirda'la'^pénf^ 
teBce, dansleqiiel eUe!déGoaiive.'*sea phiS'seorèM»«^9eii«>- 
sées r e\t toutes^se&:<tcnlall<«a)ale6(.bBaaGoap^td«t»||iMPtél* 
Qu'elle comnpuoiatfféqueinmaBliiÇ tqu'cHe-aUte"é 6o<m' y 
soQicoofesseur, et'qi».'DQirY imitei, en'ilin.proiBetinitdes 
priôres pMiliouliôrefi$ qufelletréoilBt les Jilsanîea, eHqa^ê* 
examinai toaa Je». joupa>«a«6oaafiiQOoet 



7. Uneconfassion géiiérate>réUérfevqi|oiqitîirlte>i'aU. 
défaite. à d'autre», ne. servira i{)aftp^i|)Qiii^iitir( une i* 
pleine connaissance de toutes-ae» inQlîa«UQD«^n 

8. On iui fera Jee^remontrances ccmftgaMafc Jeftsiiani -■ 
tages de l'état de vente et les incoittm<dité9tâu.nMKiiip^%. 
surtout lorsqu'on le réitère Jos dangecs dans 4esq4«ls on* i 
se met, et ce qui la concerne en particulier. 

9. Il faut aussi proposer de temps^^en temps, et avec 
adressa ^.des^partis-^poon leflqiidAiOi^^saît\bieiHvqiie<^a 
veuve a de la répugnance; et si. l'on cnrit qu'il y en a 
quelques-uns qui lui plaisent , qu'on lui en représente les 
mauvaises mœurs, afm qu'en général elle n'ait que du 
dégoût pour les secondes noces. 

10. Quand donc on est assuré qu'elle est bien dispo- 
sée pour le veuvage , il faut lui recommander la vie spiri- 
tuelle; mais non pas la religieuse, dont il lui faut plutôt 
décrire les incommodités , mais telle que l'était celle de 
Paula et d'Eustochium , etc. Que le confesseur fasse en. 
sorte qu'ayant fait au plus tôt vœu de chasteté, pour deux . 
ou trois ans au moins « elle ferme tout à fait la porte des 
secondes noces. Alors il faut empêcher, qu'elle ne fré- 
quente des hommes et qu'elle ne se divertisse même, 
avec ses parents et ses alliés, sous prétexte de l'unir 
plus étroitement à Dieu. Pour les ecclésiastiques par 
lesquels la veuve sera visitée, ou qu'elle ira voir^ si on , 
ne les peut pas tous exclure, qu'ils soient de ceux qu'elle 
reçoive à la recommandation. des ni5tres5 ou qui en dé- 
pendent. 

11. Quand on en sera venu jusque-là, il faudra por-: 
ter peu à peu la veuve à de bonnes isuvres, et surtout 



— 96 — 

aux aumônes , qu'elle ne fera néanmoins pas sans la di- 
rection de son père spirituel ; parce qu'il est important 
que Ton mette à profit avec discrétion le talent spirituel, 
et que les aumônes mal employées sont souvent la cause 
de divers péchés ou les entretiennent, de sorte qu'on 
n'en tire que peu de fruit et de mérite» 

CHAPITRE VIL 

Comment ii faut entretenir ies veuves et disposer 

des éiens qu'elles ont. 

1. Qu'on les presse continuellement de continuer dans 
leur dévotion et dans leurs bonnes œuvres, en sorte qu'il 
ne se passe point de semaine qu'elles ne retranchent de 
leur superflu quelque chose en l'honneur de Jésus-Christ, 
de la sainte Vierge ou du saint qu'elles auront choisi 
pour leur patron, et qu'elles le donnent aux pauvres ou 
pour l'ornement des églises, jusqu'à ce qu'on les ait en- 
tièrement dépouillées des prémices et des dépouilles de 
l'Egypte. 

2. Que si , outre une affection générale , elles témoi- 
gnent leur libéralité envers notre société et qu'elles con- 
tinuent, qu'on leur fasse part de tous les mérites de la 
société, avec des indulgences particulières du provin- 
cial, ou, si ce sont des personnes d'assez grande qualité, 
du général de l'ordre. 

3. Si elles ont fait vœu de chasteté, qu'elles le renou- 
vellent deux fois l'année , selon notre coutume, en leur 
accordant ce jour-là une récréation honnête avec les 
nôtres. 

li. Qu'on les visite souvent et qu'on les entretienne 



— 97 — 

d'une manière agréable, et qu'on les réjouisse par des- 
histoires spirituelles, et des plaisanteries, selon Thumeiir 
et rinclination de chacune. 

5. Qu*on ne les traite pas avec trop de rigueur dans 
la confession, de peur qu'elles ne deviennent chagrines, 
à moins que peut-être on ne désespère de regagner leur 
faveur, dont d*autres se seront rendus les maîtres. En 
cela il faut juger avec beaucoup de discernement du na- 
turel inconstant des femmes. 

6< Qu'on les empêche adroitement de visiter les autres 
églises et d'y aller voir les fêtes, principalement dans 
celles des religieux, et qu'on leur redise souvent que 
toutes les indulgences accordées aux autres ordres sont 
rassemblées dans notre société. - 

7. S'il faut qu'elles se mettent en deuil, qu'on leur 
accorde des ajustements qui aient bon air et qui ressen- 
tent quelque chose de spirituel et de mondain en même 
temps, afin qu'elles ne croient pas qu'elles soient gou- 
vernées par un homme entièrement spirituel. Enfin, 
pourvu qu'il n'y ait pas de danger d'inconstance, et si 
elles sont toujours fidèles et libérales envers la société^ 
qu'on leur accorde avec modération et sans scandale ce 
qu'elles demandent pour la sensualité. 

8. Que l'on mette chez les veuves des filles honnêtes 
et nées de parents riches et nobles, qui s'accoutument 
peu à peu à notre direction et à notre manière de vivre. 
Qu'elles aient une gouvernante choisie et établie par le 
confesseur de toute la famille. Qu'elles soient soumises 
à toutes les censures et à toutes les coutumes de la so- 
ciété ; et pour celles qui ne voudront pas s'y accommo- 

7 



d^j qy*oaie^ reavoie à leurs par^nti^ouà d'ai|iresr paf, 
qui elles^ put été amenées, et qu'on les décrive. co9),U)Q 
des fantasques, d'un naturel di^ile, etp. 

9^ Il ue. faudra, pai^ avoir moins de;^piu,de.leMr>sa,nté 
et.*,d0i;leHi; ri^(;r^aiioai,que d^Jeuç sal^ii; c'esi. po^îquoi^j 
si:eJl^s..se.,pl?igqGat..!d'i^)4iî#ppiiiliop«„ ou,, leur défjeodfaj 
lea ieûwa, le^ cilice^, lea disciplineiijCQiporiçJlQS, et.0Dï 
D^Jeuj; pevmettra pas d'allor a TégU^e* m^isi ou, les gour. 
vernera h la maison, en secrri et avec précaution» Qu/oii, 
les laisse entrer dans le jardin et dans le coUégQ,, pourvu 
que.cela se. fasise secrètement; et qu'on, ieur perini^tt^i 
de, se récréer en secret avec ceux.qyiJeur,[>kkirQnîj,le) 
plus. 

10. Afin qu'une veuve dispose, de&re^enu^ qu.'aite a 
en faveur de Ja société,, qu'on lui pnopofieJaipQrfeclion 
de l'état des homme» saints, qui, ayant neuoncé^ui monde^ 
à leurs parents et à leurs biens, se sont attachés au ser« 
vice de Dieu avec une grande résignation et avec joie. 
Qu'on leur explique, dans cette vu€, ce qu'il y a dans 
la constitution et dans l'examen de la société touchant 
cette renonciation à toutes choses^ Qu'on leur allègue, 
l'exenipledea veuves qui en peu de temps sont devenues 
ainsi des saintes, en. leur faisant espérer. d'ôlrei caaopi- 
sée&^si .elles conÛAyent4ie' même jusqu'à la. fin.; et qu!on 
leni:«fa]^se.VQir.qu£ le.crédit des nfttras ne leui; maaquqr^.; 
pas pQui;xela)aupr.èsdu pape. 

li.^Il:faul;.impi:imer, fortement dans Jeur,.€sprMqoQ^ 
si ellfis^veulânt jouir d'un parfait repos .d^ccvascience, il) 
faut suivra' sans iniirinucef sans ennui,. et sans aucune», 
répugnance intéci^uce^ .taiitdwpa.Jes choses, tempoi:eUe^> 
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qne>d»iislesspirft!i«4les, la direction de son confesseur, ^ 
cofnmc destiné particulièrement de Dieu. 

12. Il faut leur dire aussi, par occasion, qu'il est plus 
agréable à Diee qu'elles donnent leurs aumônes partie* 
entièrement aux religieux d'une Vie approuvée et exem- 
plaire^ qu'en le disant à leur confesseur et conformément 
à son approbation. 

13. Les co.fesseurs prendront garde avec grand soin 
que ces sortes de veuves qui sont leurs pénitentes n'ail- 
lent voir d'autres religieux, sous quelque prétexte que 
ce soit, et qu'elles n'entrent en quelque familiarité avec 
en». Afin de l'empccher, ils tâcheront de vanter à pro- 
pos- la société comme un ordre plus excellent que les au- 
tres, très-utile dans l'Église, de plus grande autorité 
auprès du pape et de tous les princes, très-parfait en 
lui-même, parce qu'il renvoie ceux qui sont nuisibles et 
peu propres, et dans lequel il n'y a ni écume ni lie, 
comtne il y en a beaucoup parmi les moines, qui sont 
le plus souvent ignorants, stupides, paresseux, négli- 
gents en ce qui regarde leur salut, adonnés au ventre, etc. 

iUi Que les confesseurs leur proposent, et qu'ils leur 
persuadent , de payer des pensions ordinaires et des tri- 
buts, pour aider tous les ans les collèges et les maisons 
professes, et surtout la maison professe de Rome, et 
qu'ils n'ouUient pas les ornements des temples^ la cire, 
le vin, etc., qui* sont nécessaires à ia célébration de la 
messe. 

15. Que si une veuve pendant sa vie ne donne pas 
entièrement ses biens à la société , qu'où lui propose par 
occasion , et surtout lorsqu'elle sera malade ou en gi and 

7. 
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danger de la vie, la pauvreté, la nouveauté et la multi- 
tude de plusieurs collèges qui ne sont pas encore fon- 
dés, et qu'on la pousse avec douceur et avec force à 
faire des dépenses sur lesquelles elle puisse fonder sa 
gloire élernelle. 

16. Il faut faire la même chose à Tégard des princes 
et des autres bienfaiteurs; il leur faut persuader, dis-je, 
ce qui est perpétuel dans ce monde et qui leur peut ga- 
gner une gloire éternelle dans Tautre, de la part de 
Dieu. Que si quelques malveillants allèguent par-ci par-là 
l'exemple de Jésus-Christ, qui n'avait pas où reposer sa 
tête, et veulent que la compagnie de Jésus soit de même 
très-pauvre , qu'on leur montre à tous et qu'on imprime 
sérieusement dans leur esprit que l'Église de Dieu est 
présentement changée, qu'elle est devenue une monar- 
chie qui doit se soutenir par l'autorité et par une grande 
puissance contre ses ennemis , qui soai très-puissanis ; 
et qu'elle est cette petite pierre coupée qui est devenue 
une très-grande montagne , prédite par un prophète. 

17. Que l'on montre souvent à celles qui se sont données 
aux aumônes et à embellir les églises, que la souveraine 
perfection consiste en* ce que, se dépouillant de l'amour 
des choses terrestres, elles en mettent en possession 
Jésus-Christ et ses compagnons. 

18. Mais comme il y a toujours moins à espérer des 
veuves qui élèvent leurs enfants pour le monde ^ nous 
verrons comment on y peut remédier. 
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CHAPITRE VIIL 

Comment it fa/ut faire , afin que les enfants dés 
veuves embrassent féiat religieux au de dévo- 
tion. 

1. Gomme il faut que les mères agissent avec vigueur, 
les nôtres doivent se conduire avec douceur en cette 
occasion. Il faut instruire les mères à chagriner leurs 
enfants dès leur tendre jeunesse par des censures et 
des remontrances , etc. , et principalement lorsque leurs 
filles sont plus âgées , à leur refuser des parures ; sou- 
haitant soufent et priant Dieu qu'elles aspirent à Tétat 
ecclésiastique , et leur promettant une dot considérable 
si elles veulent se faire religieuses. Qu'elles leur mon- 
trent souvent les difiBcultés qui sont communes à tous 
les mariages, et celles qu'elles ont éprouvées en leur 
particulier ; et qu'elles témoignent d'avoir de la douleur 
de ce qu'en leur temps elles n'ont pas préféré le célibat 
au mariage. Enfin , qu'elles se conduisent en sorte que 
leurs filles, particulièrement ennuyées de vivre de la 
sorte auprès de leurs mères, pensent à se faire religieuses. 

2. Que les nôtres conversent familièrement avec leurs 
fils 5 et, s'ils paraissent propres pour notre compagnie, 
qu'on les introduise à propos dans le collège et qu'on 
leur montre ce qui leur pourra plaire , en quelque ma- 
nière que ce soit, et les inviter à l'embrasser, comme 
sont les jardins, les vignes, les maisons de campagne et 
les métairies , ou les nôtres vont se divertir. Qu'on leur 
parle des voyages qu'ils font en divers royaumes, du 
commerce qu'ils ont avec les princes, et de tout ce qui 
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peut réjouir la jeunesse. Qu'on leur fasse voir la pro- 
preté du réfectoire et des -chambres, la conversation 
agréable que les nôtres ont entre eux « la facilité detootre 
Tègie, à laquelle néanmoins la gloire de Bien «st atta- 
chée, la prééminence de notre ordre par-dessq».lea au- 
tres, et qu'on ait avec eux des entretiens plaisants aussi 
bien que pieux. 

3. Qu'on les exhorte, comme par révélation, à la re- 
ligion eh général , et qu'on leur Jnsinue adroitement la 
perfection et la commodité de notre institut par -dessus 
les autres. Qu'on leur dise , et dans les exhortations pu- 
bliques et dans les entretiens particulier^g, de quelle 
grandeur est le péché de ceux qui se rebellent contre la 
vocation divine ; et qu'enfin on les engage h faire des 
exercices spirituels; enfin qu'ils prennent leur résolution 
sur l'état de vie qu'ils veulent choisir. 

Zî. Que les nôtres fassent en sorte que ces jeunes gens 
aient des précepteurs attachés à notre société , qui veil- 
lent continuellement à cela et qui les exhortent ; mais 
s'ils résistent, qu'on leur ôte diverses choses, afin qu'ils 
s'ennuient de la vie : que leur mère leur» montre les 
difficultés de la famille. Enfin si l'on ne peut pas faire 
en sorte que de leur bon gré ils veuillent entrer dans 
notre société, qu'on' les envoie aux collèges éloi- 
gnés de notre compagnie , comme pour y étudier, et 
que du côté de leur mère on ne leur fasse que peu de 
douceurs , et qu'au contraire notre société les flatte pour 
gagner, leur affection. 



— 103 — 

CHAPITRE IX. 

De i'attgtnentaiion des revenus des coUéges. . 

^ 1. Qae personne , autant qu'il sera possible , ne SoH 
ddûais au dernier vœu pendant qu'il attend quelque suc- 
'(^$sion , à moins qu'il n*ait un frère plus jeune que lui 
dans la société , ou à cause d'autres raisons graves. Sur- 
tout et avant toutes choses , il faut travailler à i'augtnen- 
tation dé la société ^ selon les fins qui sont connues aux 
Sirpérîéurs , qui doivent au iboins s'accorder en cela , 
qu'à la ^us grande gloire dé Dieu l'églhe' soit 'rétablie 
dans son prendier ëclat, en sorte qu'il ii'y ait qu'un seul 
'ésiprit dans tout le cléfgé. C'est pourquoi il faut dire 
Souvent 'et publier fréquemment que la société' est Com- 
•pôséé en partie de prcfès si paurt-es qd*îld raanqrfefaient 
dé tout sans les' îibéralilés^ quotidiennes dts'fidéles; et 
*èîi* partie' d'autres pères qui sont pahvi^es.'maié'ljtti'pos- 
sèdent des biens immeubles, pourH^tre*t)as à' charge 
"àu'pèbple 'dans leurs éttides 'et'(!ahs"Teurs^ WiMitibbs, 
^OMtoe les auti'es mendiants. Que' 'tes dàliKâséurs tlonc 
Ses princes , des grands, * des vcUVes et'dcë autres dé qui 
twire comfpagnle peut beaucoup' e^fér,''les fcn iristful- 
èfenl sérieusement, afin que, i)ûisqtt'ori' leur donne lès 
%hOses spiritttcfles et étemelles, 'on' en Reçoive les terres- 
fc^ës 'temporelles, et qu*ils nélarf^sfenléfthâpfper aWulàe 
bcâlsién'de recevtiirTjtiahd^nieuf Oïïhe.^ Que si l'bn'a 
pmttis et'({tie r6n<diffère;il 'féht'^rMmtnéntlên faire 
tftSsoWvettir , \én • tfIssiihMant àùWht • '^tilMl * 'est' possible 
r'éW^ieqtte P6n a'd1ôt^e'rîche. Qtté'si qti'élqd'tiii «ts 
Tdttfewètfrs'fcs graVidî^'éil'des autres he pat-àtt ttes- assez 
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adroit pour pratiquer tout cela , il lui faut ôler cet em- 
ploi dans un temps propre, avec prudence^ et en mettre 
un autre en sa place ; et, s'il est nécessaire pour la plus 
grande satisfaction des pénitents , qu'on le relègue à des 
collèges plus éloignés, en disant que la société a besoin 
de sa personne et de ses talents en ces lieux-là. Car nous 
avons appris il n'y a pas long -temps que de jeunes veu- 
ves mortes avant le temps n'avaient pas légué des meu- 
bles fort précieux à nos églises , par la négligence des 
nôtres qui ne les avaient pas acceptés à temps. Pour ac- 
cepter de semblables choses , il ne faut pas regarder les 
temps, mais la bonne volonté du pénitent. 

2. Il faut employer diverses adresses, pour attirer les 
prélats , les chanoines et les pasteurs , et les autres ec- 
clésiastiques riches, à des exercices spirituels , et peu à 
peu, par le moyen de l'affection qu'ils ont pour les cho- 
ses spirituelles, les gagner à la société, et ensuite pres- 
sentir leur libéralité. 

3. Que les confesseurs ne négligent pas de demander 
à leurs pénitents (pourvu néanmoins qu'ils le fassent, à 
pro()os) quel est leur nom, leur famille , leurs parents^ 
leurs amis^ leurs biens, et ensuite de s'informer de leurs 
successions , de leur état , de leur intention et de leur 
résolution; que s'ils ne l'ont pas encore prise, il faudra 
tâcher de la rendre favorable à la société. Que si d'abord 
on conçoit l'espérance de quelque profit, parce qu'il 
n'est pas à propos de demander tout en même temps , 
qu'on leur ordonne que pour se décharger d'autant plus 
la conscience, ou pour faire une pénitence qui les gué- 
risse, ils se confessent ; que le confesseur les invite bon- 
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nétement , aûn qu'il s'informe à plusieurs reprises de ce 
dont il n'a pu être informé en une seule foi», bi cela 
réussit , et que ce soii une femme, il faut l'engager par 
toutes sortes de moyens à se confesser souvent et à visi- 
ter souvent l'église : si c'est un homme ^ à fréquenter 
la compagnie et à devenir familier avec les nôtres. 

Ix. Suivant ce que l'on a dit des veuves , il faut agir de 
même à l'yard des marchands , des bourgeois riches et 
mariés, mais sans enfants ; desquels la société peut être 
souvent l'héritière , si l'on emploie prudemment les pra- 
tiques que l'on a marquées. Mais il faudra surtout le» 
observer à Tégard des dévotes riches qui fréquenteront 
les nôtres; et le vulgaire pourra tout au plus murmu- 
rer, si elles ne sont pas de grande qualité. 

5. Les recteurs des collèges tâcheront d'avoir connais- 
sance des maisons, des jardins, des fonds, des vignes ,^ 
des villages et des autres biens qui sont possédés par la 
principale noblesse, par les marchands ou par les bour- 
geois , et » si cela se peut , des intérêts et des chaires qu'il 
faut qu'ils paient. Mais il faut s'y prendre avec adresse 
et dhin.e manière e£Scace par la confession, par la fami- 
liarité et par les entretiens particuliers. Lorsqu'un con- 
fesseur a trouvé un pénitent riche , qu'il en avertisse 
d'abord le recteur , et qu'il l'entretienne en toutes ma- 
nières. 

6. Le point capital de toute l'affaire consiste en ceci ; 
c'est que tous nos gens sachent gagner la bienveillance 
de leurs pénitents et de tous les autres avec lesquels ils- 
conversent , et s'accommoder à l'inclination de chacun. 
C'est pourquoi que les provinciaux fassent en sorte que 
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Von en envole beaucoup-dans? les lieux habités par les? ri- 
ehes et les nobles ; et , afin que les prof incianx le p^^ 
'8ent faire avec plus de prudence et debottheur, que tes 
♦recteurs se soutiennent de les informer' à prcupos de la 
tnoisson qu'il y a> à faire. 

7. Qu'ils s'ittforrtieni si en recevant leurs enfants dans 
la eoihpftgme Ils pourront s'attirer les contrats et 'les 
«posse^sièns i et, si cela se peut faire, qu'ils découvrèh'l 
s'ils céderont qndques-unSde lè^s biens au collége,'ym 
par contrat, ou en les lo«aht, «ou antrertfènt, ou s'ils 'i^- 
irîendronf après quelque temps à la socrété; polir laqtWÏe 
in il faudra faire <5onnattre ; prînelpafèment à téASles 
grande ^t anx nèbes , sesbesohis et les dettes* diont elle 
est chargée. 

8. S'ilarrive que les ^tentes ou' les maHés rîcbès et at- 
tachés à la coittpagnie, niaient que' des fiftes, tfeà iiôtres 
lès disposeront doucement à cfioisir titie Vie dévote' ou 
teMgieuse, afirt'qu'en leur laissant iqtfelque dot, ie teste 
des biens revienne peu' k'péu à 9a ^ofdété.' Que- è'ils ohl 
tl0s fils qui s'bient propres à la compagnie , on leâ y attî- 
i<era , et on fera entrer lès ^utres^-èn d'Btft^es retigiéns , 
eii leur pmm^tftant une'CMéiâe 'pétfte somine. ftarfs é'il 
n'y a qâ'un fils miique; V)n ratrU^ra'à qiVélqne^pilit'que 
te <èdt' à^ la eomfMtgnie,' et en hii ôcéi*a toute^ snyrte^de 
crainte de ses parents. On lui inculquera la vocatif de 
ICdUs-GhHst «ffiuiUMMitramiqu'il féttt'^miéihee éès- 
dgpéèfeAé èr f>ieu i'il'srélifniità FirfM'dé*'sbn pète' et de sa 
infère jiet'iMigré ^k: QtA)a tVn^ie dtfiUlle à>ilif Mvi- 
€iiBt<éMgtié, après <en atdir Bi^ttiWui^rihràn& le gfétIéHai. 
Que s'Its^'oMt êèB^meêpqnei l^n «hpm tttti^VMnfti les 
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•filSes à la vie t)é?ote, et l'on fera entrer «nsoite les 
fils dans la compagnie avec la succession des biens. 

9. Que les supérieurs avertissent fortement et douce- 
-ment les confesseurs de ces veuves et de ces gens mariés, 
lafin qu'ils s'emploient utilement pour la société, «elon 
ceS'mstruGtions. Que s'ite ne le font pas, qu'on en mette 
d'autres en leur place, et qu'on les en dkrigne , en<«orte 
qu'ils ne puissent point entretenir cofiniiissance "avec 
cette famille. 

10. Que l'on porte les veuves et les autres "personnes 
dévotes, qui tendent avec ardeur à la perfection, à cé- 
der toutes leurs possessions à la société , et à vivrede^ises 
reventis^ dont on leur fera part perpétuellement^ selon 
qu'elles en auront besoin, pour servir flus librem^t 
Dieu, sans soin et «mis fuquiétdde , ooofme «étant ie 
«Doyenle filusdBcace pour parvenir au Mie de la'per- 
iectwo. 

.11. Pour persuader au monde plus efiicaeeniem • la 
pauvreté de la société, que les Bnpéri€«u*S'eMpr«ini0iiV de 
4'argeo&<ies personnes ridies attachées à 1^ cotbpagÉie, 
sms des UMets de leur ioann , dont le p^Mfeftit 8oit><éif^ 
léré. Qu^ensuite, prâncipatenient dans 'le temps^drone 
maladîedaogereuse^ion Tisite'Oon«tMMneiit oné Itfn^'per- 
B»nne,etqii'on la préviemie en sorte qu'on Fimgtfgtfà 
iiMidrele biHet; cariflin» i^ne sera pas fait meacion des 
atoesdans le teslameiit , et 4iéaiiim>ins nous y gagnerons 
sans; nws auber la haéne de oeur qui raccMeront à leurs 
Mens. 

1 12. «Il sera aussi à'fn«^posd0preiiidredet(U<4quesper- 
H iÊ Êm ée ilirgent à iHlérèl> «mnel , et> de leTtSicer ^aiN 
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leurs à un plus gros intérêt, afin que ce revenu récom- 
pense l'autre ; car^ cependant » il pourra arriver que ces 
amis, qui auront ainsi prêté de l'argent , touchés de pi- 
tic pour nous, nous abandonneront l'intérêt, soit par tes- 
tament, soit par donation entre- vifs, quand ils verront 
que l'on fait des collèges, ou que l'on bâtit des églises. 

13. La compagnie^ pourra aussi négocier utilement, 
sous le nom des marchands riches qui lui seront atta- 
chés; mais il faut rechercher un profit certain et abon- 
dant, même dans les Iodes, qui jusqu'à présent, avec le 
secours de Dieu , ont non-seulement fourni des âmes , 
mais encore de grandes richesses à la société. 

lu. Que les nôtres aient dans les lieux où ils résident 
quelque médecin fidèle à la compagnie, qu'elle recom- 
mande principalement aux malades, et qu'elle élève au- 
dessus de tous les autres, afin que recommandant à son 
tour les nôtres au-dessus de tous les autres religieux, il 
fasse en sorte que nous soyons appelés auprès des prin- 
cipaux malades , et surtout des moribonds. 

1 5. Que le§ confesseurs visitent les malades avec assi- 
duité , surtout ceux qui sont en danger; et pour en chas* 
ser honnêtement les autres religieux ecclésiastiques , que 
les supérieurs fassent en sorte que lorsque le confesseur 
est obligé de quitter le malade, un autre lui succède, et 
entretienne le malade dans ses bons desseins. Cependant 
il faut lui faire peur prudemment de l'enfer, etc., ou au 
moins du purgatoire ; et lui apprendre que comme l'eau 
éteint le feu , ainsi Tatimône éteint le péché , et que l'on 
ne peut mieux employer ses aumônes qu'à la nourriture 
et à l'entretien des personnes qui , par leur vocali<m , 
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font profession d'avoir soin du salut du prochain ; qu'ainsi 
il y aura part à leurs mérites, et que le malade satisfera 
pour ses propres péchés; parce que la charité en couvre 
une multitude. On peut aussi décrire la charité comme 
rhabit nuptial , sans lequel personne n'est reçu à la table 
céleste. Enfin il lui faudra alléguer les passages de FÉcri- 
ture et des saints pères qui , eu égard à la capacité du 
malade , seront les plus efficaces pour l'émouvoir. 

16. Que l'on apprenne aux femmes qui se plaindront 
des vices de leurs maris et des chagrins qu'ils leur cau- 
sent, qu'elles peuvent leur ôter secrètement quelques 
sommes pour expier les péchés de leurs maris et leur 
obtenir grâce. 

CHAPITRE X. 

De ta rigueur particulière de la discipline 

dans ia société. 

1. Il faudra congédier comme ennemi de la société» 
de quelque condition ou de quelque âge qu'il soit , celui 
qui adra détourné nos dévots ou nos dévotes de nos égli- 
ses ou de la fréquentation des nôtres; ou qui aura dé- 
tourné des aumônes à d'autres églises on à d'antres re- 
ligieux ; ou qui aura dissuadé quelque homme riche et 
bien disposé pour la société de lui en faire; ou qui, 
dans le temps auquel il aura dû disposer de ses propres 
biens, aura témoigné plus d'affection pour ses parents 
que pour la société ( car c'est une grande marque d'un 
esprit non mortifié , et il faut que les profès soient tout 
à fait mortifiés) ; ou qui aura détourné des aumômes des 
pénitents ou des amis de la société , pour les donner à 
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seS(;p2M?t)OtAiii0tt«Mre9i. MdiS',^ arni qu'ils, ne 6e^4>laiffieoM 
pas..enfi#Ue.4Qila caiisecle ieur éloigoemeot, qu'on na 
les reAvaienpq$i.4'^orc1i> inaja qu'on ies emiMy^bepnen' 
iujÀn¥m(But d'ontftpdre le&cQafessiousi» qu'on. les. monlUie' 
et les fatigua) par. les ofli«es.les plus vils; i| lea faut icOAr 
ti-aÎM^ue^^e jour en jour do faire le^.chosa» pourtleâ^^ 
quvUes on ss^U qu'ils ont la plu» grande répugn^noa; 
qu'on le» éloigne de»> éludes les pl|is relevées ei de» 
cl^ge^ bonotrahle&i qu'on les censure dans les chapitnes 
et dans les censures publique; qu'on les exiclue de$.ré*' 
cr^'alio^etidu cominerce des étrangers; qu'on leur ôte^ 
diifin^ l6ur^ babit^.et daiis leufd autre». meuUes* toutiCj^ 
qui n'est pas tout à fait nécessaire, jusqu'à .$e qu'iisteur) 
viennent au murmure et à Timpalience; et qu'alors on 
les congédie comme des gens peu mortifiés et qui peu- 
vent être pernicieux aux autres par leur mauvais exem- 
ple ; et s'il faut rendre raison aux parents et aux prélats 
de.l'Église dece qu'on le» a congédiés, que l'on dise 
qu'il» n'avaiont pas l'esprit de la société. 
. 2. Il faudra encore congédier ceuxqui feront isorupuie 
d'acquérir de3 bien» k la société, et dire qu'ils sont t^op 
attach^^k leur. priQprie jugement. Que s'ils veulm^tteûTii 
dre rai^pa d^lew.actionidevaatjesiprovincuia^k il b^n 
dta dirie qu!iis sont trop adonnés à leufi propre* sens ; U 
ne liç» faut pas éc^ut^r, mm le» obljgQr à gardori la. règtfii. 
qi^i \e^ oblige^ tous à un^ <>béis»aace av«u^^ . 

3. U j(^jvdra coosidéi er» de» le commeac^iAen^iet dapi^ 
l^m je^Ae^se« qui. »Qut ceux qui sont le |4M».AYai¥^daii&» 
raJOkctioD eUivers la »odé^; et ceux quie. ront«i:e(0OJM»ailra 
avoir de>il'aff€€jiioA eniiers.lei^auiire» Qrdt^^ qu le^.pwt*- 
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Yj^, ou IcMr^.psireois, il les faqdrapeuà peudisposerv 
GQfiPïW^ i'oi» ^ dk., à soi;tir»i conu9de étant inujtiJies. 

CHAPITRE XI. 

ÇçT^ment U^ ndtres se conduiront, d'un commun - 
aç4}ord, enupv,s oe^VrOç. qui auront éU covkgidiés 
d^, la $ociét^ 

1. CoiD0ie ceax. que. ToUr aura oiis dehor» savent aa> 
moin&.quelqiue$-UM<ie& secrets, le. plas^ souvent ils nui- 
m^ è la jCQQipjigâie. Clesti pojurquoi il faudra s*oppQ$er 
^kur$»effoi:iS:de>cette imnitee : anAatiqveideJes meUrre^ 
debons i il fai|diï» les obligi^ à pr4Mn(i^ttre par écrit et à 
}Ufffrfqu'i^.nQ,dirQiol ni.n'écriroQt jamais riçn de dé»- 
^^mAag^uxj^laooDipagnie. Que cependant ieSisupérieuKs 
gpaitdeat par :écrii . leurs mauvaises inclinations^ leurs dé- 
ffil||siet leui^.'Tiiçfis,:qu'euiii^-in^in6^ aur<»| décou%er.is. 
PQW lai décdar^e. 4^1 leur:. cooficieuce, selpn. la cout^iif^t 
de la société ; et desquels, s'il ^stuQc^ssaine, on puisse se 
sfii^iûri auprès des. pr^l^^tset des.>gr9nds poun empêcher 
l€«iii)a^attceami4 . 

. 2..Que>i'oQ, éc(iv^..inces$aa)p)Qnt à toqs les coUçige» 
ce(i|jS^qWii9at*0Qt,iéié miSideborset qu^ l'on eicagère les 
Eai£w»f)SjgéiiérialeSiide leur éloignement; telle$ que sont le 
pou^deimotuificationideleur e^rit, la désobéissance, le 
p%M^d'a>tucbement aux exerjcioesispirituel^, rentéi^mfuiitc, 
peqc $oirmê(nfi> çie. Qu'ensuiite ou aveiliase tous les aun ^ 
iiam^'^i n'avoin pQinid^ «corraspond^pce a¥.ec!euK; et si. 
Tfiti en.pade av«cie& étrangers , quQle.iangage.de lou^i 
sliélll«>lP^fi^etq^Q Toa di)»^.par(o|it ^ue.k .société tte. 
met personne dehors que pour.d^'giiaA4^Sfrai^S.r^t.> 
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que , comme la mer, elle rejette les cadavres, etc. Que 
i*OD insinae aussi adroitement les raisons par lesquelles 
on nous hait, afin que leur éloignement soit plus plau- 
sible. 

3. Que dans les exhortations domestiques , on per- 
suade que ceux que Ton a mis dehors sont des person- 
nes inquiètes et qui voudraient bien rentrer dans la so- 
ciété; et que Ton exagère les malheurs de ceux qui sont 
péris misérablement après être sortis de la société. 

U. Il faudra aussi aller an-devant des accusations que 
ceux qui seront sortis de la société peuvent faire , par 
Tautorité de personnes graves qui disent partout que la 
société ne met personne dehors que pour de grandes rai- 
sons , et qu'elle ne retranche point les membres sains ; 
ce que Ton peut confirmer par le zèle qu'elle a et qu'elle 
témoigne en général pour le salut des âmes de ceux qui 
ne lui appartiennent pas : et combien plus doit-elle être 
zélée pour le salut des siens? 

5. Ensuite la société doit prévenir et obliger par tou- 
tes sortes d'o£Sces les grands et les prélats auprès des- 
quels ceux que l'on a congédiés ont commencé à avoir 
quelque autorité et quelque crédit. Il leur faudra faire 
voir que le bien commun d'un ordre sfhssi célèbre qu'u- 
tile à l'Église doit être de plus de considération que celui 
d'un particulier, quel qu'il puisse être. Que s'ils ont en- 
core de l'affection pour ceux que l'on a mis dehors , il 
sera bon de leur apprendre les raisons de leur éloigne- 
ment , et d'exagérer même des choses qui ne sont pas 
tout à fait certaines, pourvu qu'on les puisse tirer par des 
conséquences probables. 
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6. Il faudra en toute manière que ceux-là principale- - 
ment qui ont abandonné la société de leur bon gré, ne 
soient avancés à quelque charge ou dignité de l'Église ; 
à moins qu'ils ne se soumettent, eux et tout ce qu'ils ont, 
à la société , et que tout le monde puisse savoir qu'ils en 
veulent dépendre. 

7. Que Ton fasse de bonne heure en sorte qu'ils 
soient éloignés , autant qu'il se pourra, de l'exercice des 
fonctions célèbres dans l'Église , comme sont les ser- 
mons, les confessions, la publication des livres , etc. , de 
peur qu'ils ne s'attirent l'affection ou l'applaudissement 
du peuple. Pour cela il faudra faire, avec grand soin, re- 
cherche de leur vie et de leurs mœurs , des compagnies 
qu'ils fréquentent , de leurs occupations^ etc. ; pénétrer 
dans leurs intentions. C'est |)ourquoi il faudra faire en 
sorte d'avoir une correspondance particulière avec quel-^ 
ques-uns de ceux de la famille chez laquelle ceux qui 
auront été congédiés demeureront. D'abord que l'on 
aura découvert quelque chose de blâmable ou digne de 
censure, il faudra le faire répandre par des gens de moin*- 
dre qualité, et ensuite faire que les grands et les prélats 
qui favorisent ceux que l'on a mis dehors, aient peur de 
l'infamie qui en pourrait rejaillir sur eux. Que s'Dsne 
font rien qui soit digne de censure et qu'ils se conduisent 
d'une manière louable, que l'on exténue par des propo- 
sitions subtiles et des paroles ambiguës les vertus et les 
actions que l'on loue , jusqu'à ce que l'estime que l'on 
en faisait et la foi que l'on y ajoutait soient diminuées ; 
car il importe tout à fait à la société que ceux qu'elle a 
mis dehors, et principalement ceux qui l'ont aban- 

8 



douée de leur beo gré» soient entièrciiieiit safipriinés. 
%. n iaiU diiFidgufr mcefwaqimeDt le» OQalbeiirs et les 
accidents sÂRistreft-cpii leur arment, en imj^ant néan* 
miMBS le» prières des personnes pieuses poar eux , afin 
cp'4Hi ne. croie pas^ue ks nètres lussent par passion , 
et que dans nos maisons on les exagère en tontes^masiè- 
reB> afin de retenir les autres. 

CHAPITRE XIL 
Qui i'oi^ doit tmtf^Umr ei amêêrver dans ta : 
société. 

1. Le» boas ouvrier» doivent tenir le premier Keu , 
savoir : ceux qtfi n'avancent pas moins le bien temporel' 
qoe le spiritoei de la société, tels que sont le plus son- 
veot les confesseurs des princes et des grands, des ven^ 
ves et des dévotes riches , les prédicateurs et les profes- 
seurs , et tons ceux qui savent ces secrets. 

2. Ceax à qui les forces manquent et qui sont acca* 
blés de \ieillesse , selon qu'ils auront employé leurs ta* 
lents pour le bien temporel de la société : en sorte que 
l'on ait égard à la moisson passée , outre que ce sont en^ 
core des instrum«its propres pour rapporter aox s«pé* 
rieurs les débuts ordinaires qu'ils remarquent dans les 
domestiques » parce qu'ils sont toojonrs à la maison. 

' 3. H ne les faudra jamais mettre dehors , autant que 
cela se pourra faire, de. peur que la société n'ait mau*- 
vaise réputation. 

4« Otttreeela, il faudra favoriser tous ceux qui exoel*- 
lent en esprit» en noblesse et en richesses, particulière- 
ment s'ils ont des amis et des parents attachés à la se~ 
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cié1ié>e0 piik«an{»j, et? si< euxHntoe» ont one'afiëction >sihi^ 
cère envers elle, comme on Ta- merqoé cî-deaBQS. IMes^ 
fâM< envoyer k Rome ou aux unmroités ptus> céfôbras 
pour y élndier ; ou s^ils ont étudié en quelque province, 
il àmt quetlB»pn>feBWBr9 les poussent avec une aSëc^- 
tioB et une' faveur particuiiôre. Jusqu-à ce qu'ils aient 
cédé leurs biens à la société , qu'on ne leur refuse rien , 
mais qu'après qu'ils Tauronlfait, on les mortifie' c(mime' 
le» autttes , ayant néan«oin9 toujours quelque ^ard au 



5r. Les supérieurs auront aussi un> ^rd' particulier 
pour coffi^ qui auront atliré à la>so€iété quelques jeunes 
gens choisis : car c'est un grand' témoignage de lem* af^ 
feetioipen¥ers<olle!; mais peiidtnit qu'ils^ n'ont pas encore 
fait professions if hui prendre* garde de* n'avoir pas trop 
d'indulgence pour eux , de p«ip que peut-éiro' ils ne 
remmènent ces» qu'ils^ ont- aaroné» à la société. 

CEAPITiRE. XHL 

LhikeAoiee^yBii'ûntùns famé tka jemtt£B'gmis<j9otur 
4b9 adjÊttiôttBù à ia samdlé^ et de (ml manièrc.dô. 

i\ Il faut trarailier avec beaucoup dfe prudence à choi- 
sir dles jeunes gens de bon esprit , bien hits, nobles, ou 
du moins qui excellent en l'une die ces choses. 

2; Pbnr lies attirer plu» focilbment à notre institut , il 
faut que , pendfant qu'ils étudient , les recteurs*' des col « 
l^r et les maîtres' qui les instruisent leur témoignent 
beaucoup d'affection ; et hors du temps de Fëcole, il faut 
qn^s leur fessent voir combien il est agréable à Diea 

8. 
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celui qui se consacre à lui avec tout ce qu'il a, particu- 
lièrement dans la société de son fils. 

3. Qu'on les mène, quand Foccasion s*en présente, par 
le collège et par le jardin, et même quelquefois aux mé- 
tairies ; qu*ils soient avec les nôtres dans le temps des ré- 
créations 9 et qu'ils leur deviennent peu à peu familiers, 
en prenant garde néanmoins que la familiarité ne pro- 
duise le mépris. 

U. Qu'on ne permette pas que les nôtres les châtient 
et les rangent à leur devoir avec les autres disciples. 

5. 11 les faut engager par de petits présents et par des 
privilèges conformes à leur âge, et il les faut ammer sur- 
tout par des entretiens spirituels. 

6. Qu'on leur inculque que ce n'est pas sans une pro- 
vidence divine , qu'ils sont choisis parmi tant d'autres qui 
fréquentent le même collée. 

7. En d'autres occasions, surtout dans les exhorta- 
tions, il faut les épouvanter par des menaces de damna- 
tion éternelle s'ils n'obéissent à la vocation divine. 

8. S'ils demandent constamment d'entrer dans la so- 
ciété, que l'on diffère de les admettre pendant qu'ils sont 
constants. Que s'ils paraissent changeants, qu'on les 
ménage incessamment et de toutes sortes de manières. 

9. Qu'on les avertisse efficacement de ne découvrir 
leur vocation à aucun de leurs amis, ni même à leur 
père et à leur mère , avant qu'ils soient reçus. Que s'il 
leur vient quelque tentation de se dédire , et eux et la so- 
ciété seront en eut de faire ce qu'ils voudront; et si on 
la surmonte, on aura toujours occasion de les animer, en 
leur rappelant dans la mémoire ce qu'on leur a dit, si cda 
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arrive dans le temps du noviciat, ou après avoir fait de 
simples vœux. 

10. La plus grande difficulté est d'attirer les fils des 
grands, des nobles et des sénateurs, pendant qu'ils sont 
chez leurs parents, qui les élèvent dans le dessein de les 
faire succéder à leurs emplois; il leur faudra persuader 
plutôt par des amis que par des personnes de la société, 
qu'ils les envoient en d'autres provinces ou dans des uni- 
versités éloignées 9 dans lesquelles les nôtres enseignent, 
après avoir envoyé des instructions aux professeurs tou- 
chant leur qualité et leur condition , afin qu'ils gagnent 
leur affection envers la société avec plus de facilité et de 
certitude. 

11. Quand ils seront venus à un âge plus mûr, il fau- 
dra les porter à faire quelques exercices spirituels , qui 
ont eu souvent de bons succès parmi les Allemands et les 
Polonais. 

12. II faudra les consoler dans leurs troubles et dans 
leurs afflictions, selon la qualité et la condition de chacun, 
en employant des remontrances et des exhortations par- 
ticulières sur le mauvais usage des richesses, et de ne pas 
mépriser le bonheur d'une vocation, sous peine des sup- 
plices de l'enfer. 

13. Que l'on montre aux pères et aux mères, afin qu'ils 
condescendent plus facilement au désir de leurs enfants 
d'entrer dans la société , l'excellence de son institut en 
comparaison des autres ordres; la sainteté et le savoir de 
nos pères, leur réputation parmi tout le monde, l'honnenr 
et l'applaudissement universel qu'ils ont des grands et 
des petits. Qu'on leur fasse une énumération des princes 
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'et des grands qui, h leur ^ande consolation,, rontvéçu 
dans cette compagnie de Jésns, qui y sont mests et qui 
y vivent encore. Qu'on leur^montre combien ilestiagréa- 
ble à Dieu que les jeunes gens se consacrent à lui , sur- 
tout dans la compagnie de son fils,, et combien <il est bon 
qu'un .homme ait porté le joug du Seigneur en sa jeu- 
nesse. Que si l'on a .fait difiiculté à jcausecde la grande 
jeunesse , qu'on fiasse voir la facilité de notre inslîtiU , 
qui n'a rien de fort fâcheux , excepté l'observation des 
trois vœux., et, ce qui est fort remarquable, qu'aucune 
règle n'oblige , pas même sous peine de [péché .véniel. 

CHAPITRE XIV, 

Des cas réservés , et de ta raison de congédier de 
ia société, 

1. Outre les cas exprimés dans les constitutionstet des- 
quels le supérieur seul ou le confesseur ordinaire, avec 
sa permission, pourra absoudre, il y a la sodomie, la 
mollesse, la fornication, l'adultère, l'attouchenieut im- 
pudique d'un mâle ou d'une femelle; et outre ceU^i 
quelqu'un , sous quelque prétexlc'de zèle., fait quelque 
chose de. grave contre la. société, son honneur, «ou ipn 
profit, ce sont toutes causes justes de'Ooagédkr ceux 
(qui en sont coupables. 

2. Que si quelqu'un confesse quelque cchose xde^m- 
blable^sacramentellement, qu'on 'tie lui (donne fias Tab- 
SBolotien ravautqu'il^ait .promis<qu'il le déclateracau «npé- 
.rieùr hors de la confession., fwir lui-tmème ou ^lar aim 
'Confesseur, coiiune.il.paraîtraileimiettx;et:si.ron a une 
•espérance de cacher fie crime., ;il .leifaudra punir onde 
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CMgédier ia plas tàL Que cepeadant k coïâmmr oe 
garde bien de dire à un péniteBl qo*!! est en danger d'être 
mis dehors. 

3. Si qoelqn'sD de nos cfmfeBseora a oui de queiqi|e 
penonne étrangère qu'elle a commis quelque chose de 
honteux a?ec quelqu'un de la société, qu'il ne l'absolfe 
pas avant qu'elle lui ait dit, hors de la confesaion« )e 
nom de celui avec lequel elle a péché. Que si elle ledit 9 
qu'on la fuse jurer qu'elle ne le dira jamais à personne 
SUIS ie consentement de la société. 

A* Si deax des sAtres ont péché ohaenellement » que 
cekii qui le déclarera le premier soit retenu dans la mk- 
dété et l'autre congédié; mais que celai que l'on re- 
tient soit ensuite si fort mortifié et si malti»ité, que par 
chagrin et par impatience il donne occasion de se laûre 
chasser, bquelle il faudra d'abord embrasser* 

5. La compagnie étant un corps noble et ex^eat 
dans l'ËgUse, elle pourra retrancher d'elle-même ceux 
qui ne pariutront pas propres à l'exécution de notre in- 
stitut, quoiqu*on en fût satisfit au commencement; et 
l'on en trouvera facilement l'occasion, si on les maltr,aite 
perpétuellement et que tout se fasse contre leur incli- 
nation; si on les met sous des supérieurs sévénes, et 
qu'on les éloigne des études et des fonctions les j^lus 
honorables, etc. , jusqu'à ce qu'ils viennent à mmrraaver. 

6. 11 ne faut retenir en aucune manière ceux qui s'é- 
lèvent ouvertement contre les supérieurs, pu qui se 
plaignent en public ou en secret à leurs confrères ^t 
prittcipadement aux étrao(j^rs ; ni oeuxqui parmi les ad- 
irés.^ parmi les étrangers ^Boadamnent la conduite fie 
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la société, pour ce qui regarde l'acquisition ou l'admi- 
nistratioa des biens temporels, ou ses autres manières 
d'agir : par exemple, de fouler aux pieds ou d'opprimer 
ceux qui ne lui veulent pas de bien ou qu'elle a ichas- 
ses, etc., et même ceux qui dans la conversation souf- 
frent ou défendent les Vénitiens, les Français, ouïes au- 
tres par lesquels la compagnie a été chassée /ou a souf- 
fert de grands dommages. 

7. Avant que.de mettre dehors quelqu'un, il le faut 
extrêmement maltraiter, l'éloigner des fonctions aux- 
quelles il est accoutumé, et l'appliquer à. diverses cho- 
ses. Quoiqu'il les fasse bien il le faut censurer, et sous ce 
prétexte l'appliquer encore à une autre chose. Pour une 
légèrefaute qu'il aura commise, qu'on lui impose de rudes 
peines, qu'on lui fasse en public de la confusion jusqu'à 
le faire impatienter, et enfin qu'on le chasse comme 
étant pernicieux pour les autres , et pour cela que l'on 
choisisse une occasion qu'il ne soupçonne pas. 

8. Si quelqu'un des nôtres a une espérance certaine 
d'obtenir un évêché ou quelque autre dignité ecclésias- 
tique, outre les vœux ordinaires de la société, qu'on le 
contraigne d'en faire un autre ; c'est qu'il aura toujours 
de bons sentiments pour l'institut de la société, qu'il en 
parlera bien , qu'il n'aura point de confesseur qui n'en 
soft; et qu'il ne fera rien qui soit de quelque consé- 
quence qu'après avoir ouï le jugement de la société. Ce 
qui n'ayant pas été observé par le cardinal Tolet , la so- 
ciété a obtenu du saint-siége qu'aucun marane descendu 
des juifs ou des mahométans n'y serait admis, qui ne 
voudrait pas faire un semblable vœu, et que, quelque 
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célèbre qu'il fût , on le metlraît dehors comme un ¥io* 
lent ennemi de la société. 

CHAPITRE XV. 

Comment U faut se conduire envers ies 

religieuses et ies dévotes, 

1. Que les confesseurs et les prédicateurs se gardent 
bien d'offenser les religieuses, ou de Icqr donner au- 
cune tentation contre leur vocation ; mais au con- 
traire 9 ayant gagné Taffection des supérieures, qu'ils 
fassent en sorte de recevoir au moins les confessions ex* 
traordiuaires , et qu'ils les entretiennent s'ils espèrent 
bientôt quelque reconnaissance pour eux. Car tes ab- 
besses, principalement les riches et les nobles, peuvent 
beaucoup servir la société, et par elles-mêmes, et par 
leurs parents et leurs amis; en sorte que, par la recon- 
naissance des principaux monastères, la société peut 
parvenir à la connaissance et à l'amitié de presque toute 
la ville. 

2. Il faudra néanmoins défendre à nos dévotes de fré* 
quenter des monastères de femmes , de peur que leur 
manière de vivre ne leur plaise davantage et que la so- 
ciété ne soit frustrée dans l'attente de tous les biens 
qu'elles possèdent. Qu'on les engage à faire vœu de 
chasteté et d'obéissance entre les mains de leur confes- 
seur, et qu'on leur montre que cette manière de vivre 
est conforme aux mœur$ de la primitive Eglise , puis- 
qu'elle éclaire dans la maison et qu'eUe n'est point ca- 
chée sous le boisseau , sans que les âmes en soient édi* 
fiées; outre qu'à l'exemple des veuves de l'Evangile^ 
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en» foni da bien à Jésas-Ckrist, ea damant à sa €em- 
ps^nie. £nGn qu'on lear dise tout ce cfui se peut dire «u 
préjudice de la vie claustrale , et qu'on leur fasse ces 
instructions sous le sceau du silence , de peur qu'elles 
ne Tîeniieiit aux oreilles des religieux. 

CHAPITRE XVI. 

De la manière de faire profession de mépriser tes 
richesses, 

1. De peur q«e les séculiers ne nous attribuent trop 
de passMii penr les nchesses, il sera utile de retoer 
quelquefois les aumdnes de uioindre conséquence , cfue 
l'on offre pour des services rendus par notre soeîélié , 
quoiqu'il liille accepter les moindres de gens qui aoius 
sont attachés , de peur qu'on ne nous accuse d'avarice si 
nous ne recevons que les plus considérables. 

2. Il Isiidra refuser la sépulture aui personnes ote- 
cures dans nos églises , quoiqu'elles aient été fort atta- 
chées à la société , de peur qu'il ne semble qie. nous 
cherchioiis des richesses par la nNritttiide des morta^.et 
que l'on ne vciele profit que nous faisons. 

3. Il faudra agir fort réaotement à l'égaiHl des femies 
et des antres personnes qui auront donné leurs biens à>la 
société, ^ avec plus de vigueur, tout étant ég^, qa^aivec 
les antres, de penr qu'il ne semble que nous favoijsiiNDS 
(tos les uns qne les autres, par la oonsidérataon desbwnns 
temporels. Il dut même observer la môme chose idlVé- 
ganide cent qui sont dans b socâélé , après qu'iisiini 
anranc cédé et rénj^né leurs hieoa ; et s'il ntt «écemiire, 
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qti'en les congédie de la socîéié, imis .avec iloute^orte 

. ée diflcrétioQ., afin qu'ils lairaent au raokis use ftrlle;à 

la compagnie de ce qu'ils lui outdoniiè, oa qu'ils ie M 

l^aent par testament en mourant. 

CHAPITRE XVU. 
Des moyens d'avancer la société. 

1. Qae tons tâchent principaleineot , mêmeen-ies 
choses de'petitet^onséquence, d'être dVi même sentionét, 
cm au 'moins qnMls le disent lestérieoiiemeat ; car .aiini , 
quelque trouble qu'il y ait dans 4es afitiresdu meade«ia 
«œiélé s'aupnentera et «'affermira néceasBirement. 

2. Que tous s'efforcent de briller par loor savoir let 
f«r>lear bon exemple, afin -qu'ils surpassent tous les att- 
ires Teligiem, et particalièrement les pasteurs, etc.; «et 
iqn'enlin le vulgaire -souhaite que «les nôtres iamoeX doitt. 
^e Ton^diseinémeen public «qu'il n'est paafaenin quelles 
fnsteiips aient tant de sa^roir , pourvu qu'ils is'ao^oittsnt 
bien de fleurs devoirs, parce qn^ils peuvent «e servir du 
conseil de la société , qui , à cause de cela, uloit «voir les 
'éludes en grande recommandatiim. 

â. ni faut Caire goûter a uk trois et aux prinoea etftte 
idootnine , tqne la foi catholique jêb 'peut subsÎBber âaas 
' i'^état «présent sans pobtique; mais ion tcela él lant em- 
ployer b«BUc<Mip de discrétion ; par là les .nôtres .seront 
agréables aux grands, et seront feons idans des canseils 
les pkiB «acreis. 

(4* On poorva entretenir leur jbieaveiilaiice ten Iran- 
aBcnant fée aentea fiaits id«s intmeUes xhoiaiea et aan- 
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5. Il De sera pas d*an petit avantage si l'on entretient 
secrètement et avec prudence les divisions des grands , 
même en minant mutuellement leur puissance. Que si 
Ton voit qu*il y a apparence qu'ils se réconcilieront , la 
société tâchera d'abord de les accorder, de peur qu'elle 
ne soit prévenue d'ailleurs. 

6. Il faudra en toute manière persuader au vulgaire 
principalement et aux grands , que la société n'a pas été 
établie sans une Providence divine particulière, selon les 
prophéties de l'abbé Joachim , afin que l'Église humiliée 
par les hérétiques soit relevée. 

7. Après avoir gagné la faveur des grands et des évê- 
ques , il faudra se saisir des cures et des canonicats , 
pour réformer plus exactement le clergé , qui vivait au- 
trefois sous une certaine règle avec ses évéques, et tendait 
à la perfection ; enfin , il faudra aspirer aux abbayes et 
aux prélatures , qu'il ne sera pas difficile d'avoir , si l'on 
considère la fainéantise et la stupidité des moines, lors- 
qu'elles viendront à vaquer ; car il serait avantageux à 
l'Église que tous les évéchés fussent tenus par la société» 
et même le siège apostolique, principalement si le pape 
devenait prince temporel de tous les biens. C'est pour- 
quoi il faut peu à peu^ mais prudemment et secrètement, 
étendre le temporel de la société, et il ne faut pas dou- 
ter que ce ne fût alors un siècle d'or, que l'on n'y jouît 
d'une paix continuelle et universelle , et que par consé- 
quent la bénédiction divine n'accompagnât l'Église. 

8. Que si l'on n'espère pas de parvenir là , puisqu'il 
est nécessaire qu'il arrive des scandales, il faudra changer 
de poUtique selon le temps ^ et exciter tous les princes 
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amis des nôtres à se faire mutaellement de terribles guer- 
res ; afin que l'on implore partout le secours de la société» 
et qu'on l'emploie à la réconciliation publique , comme 
la cause du bien commun , et qu'elle soit récompensée 
des principaux bénéfices et des dignités ecclésiastiques. 

9. Enfin la société, après avoir gagné la faveur et l'au- 
torité des princes , tâchera d'être au moins redoutée de 
ceux dont elle n'est pas aimée. 

QQOOOOO 



Telle est la substance exacte des Iiistruciions se- 
crètes (1). Devant de pareilles doctrines, tous com- 
mentaires seraient superflus. Jamais on n'imagine- 
rait un machiavélisme plus pervers et plus raffiné : 
ce sont le vice et le crime érigés en système , et éle- 
vés, pour ainsi dire, à l'état de science exacte. 
Lorsqu'on lit ce livre infâme , tantôt il semble voir 
l'araignée tissant avec une incroyable patience ses 
toiles merveilleuses , et y attirant avec une adresse 
extrême la proie qu'elle veut dévorer, tantôt le vieux 
renard de la fable étudiant en rusé matois sa leçon 
de courtisanerie ; c'est la douceur de l'agneau unie 
à la prudence du serpent , à la rapacité du vautour 
et à la froide cruauté du léopard. Ces préceptes sont 
si monstrueux qu'au premier aspect l'esprit se refuse 

(1) J'en connais cinq anciennes éditions : de Prague, dePadoue, 
de Cologne, de Paris, de Paderborn. Je me sais servi de cette 
dernière, et j'ai conservé Toriginalité du texte, au point de re- 
produire même les fautes de ponctuation. 
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à croula « d^ si BttVBirtes e^nÊàkmnmmimmaB , et 
qu'on repousse le lirre areci dëjgwt , conme «ne 
œuvre supposée , comme nir abommafete libelle. 
Telle a été ma première impression , malgré une 
multitude d'écrits, de témoignages et d'arrêts judi- 
ciaires, très-accrédités. Quelque caractère de proba- 
bilité qu'offrent certains de ces documenta, je dois à 
la vérité de le dire, ils ne peuvent me tenir lieu de 
démonstrations péremptoires : je sais à quelles énor- 
mitéapeuvent seporter Tenvie et la haine des partis. 
Ces! pourquoi,, avant d'émettre ime opinion, je 
mâtsuis estoucé de témoig^iâges non suspects»; x'ai 
prisi Itts ou.vrages. de doctrines qui sont hautement 
avoué» par tous, les jésuites : telles que V Examen 
général , les Constitutions , les Déclarations , le 
Direciovium, etc. J'ai fait une étude longue. et ap- 
profondie de ces livres et des Monita sécréta , tant 
des textes latins que des textes français ; puis j'ai 
comparé' impartialement et minutieusement les doc- 
trines avouées, et les doctrines qu'on répudie. De 
cette comparaison se déduit l'opinion que j'ai émise 
sur l'authenticité des. Instructions secrètes. Par 
exemple:, quelque éloignées et extrêmes que parais- 
sent trèsrsouvent, quant à la lettre, les Monita et les 
Constitutions , on trouve , à chaque page , dans Tun 
comme dans les autres , le même esprit , les mêmes 
tendances, la même méthode; tout semble j.aillir de 
la même source , être passé au même creuset. Il 
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n*est pas même jusqu^an style qu'on dârak piownîr 
de la même plume , quoique ces divers livres aient 
été émis à des époques différentes. Pense-tron que . 
le faux soit possible à un tel. point en matière de 
littérature t Ne faut-il pas être profondément initiés 
à une pensée commune., et , comme disent les jésui- 
tes^ pétris dans le. même moule, pour donner, à tou- 
tes les époques, à des œuvres diverses, un telcacdiet 
d'originalité et d-identité? 

Parmi les nombreuses analogies que je pourrais 
établir à l'appui de cette thèse, je prends au hasard 
les suivantes. Que le lecteur les médite : cette pe- 
tite comparaison l'aidera à fixer son jugement. 



Fnstrmtions se€rètes. 
Cba[Htre VI, § • et 7. 

— VII, § 9. 

— Vin, $ 2. 

— IX,S3. 

— XIII, s 8. 

— XIV, S 3. 



ANALOGIES. 

ConstUutiùnê, 
Part. 1, ch. 4, § 6. 

Part 3, ch. T, § 14, *. 



Exam. G, ch. 3, § 2 et 4. 
Voir page 56 de ce Uvre. 
Part 3, ch. 1,§ 20. 



Je sais bien que , dans les Constitutions, on exige 
les trois vœux de pauvreté , d'humilité et d'obéis- 

(f) Dans toas les écrits des jésuites, on voit percer pins ou 
moins aiidacieasement cette pensée dominante : La fin justifie ' 
les moyens , ce qu'ils traduisent le plus souvent par ces mots : 
Ad majorem Dei ghriam. 
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-sance envers tous. Ehl que m'importe , à moi , ces 
hypocrites protestations , quand je vois tout le con- 
traire au fond des principes , surtout à Tégard des 
non initiés! 

Ce qui fait le plus d'ennemis aux jésuites c'est 
leurs doctrines de la délation , de la passwité et de 
V obscurantisme. Il semblerait, à entendre certaines 
gens, que les fils de Loyola les aient enfantées et 
soient les seuls qui les professent. Les jésuites, cela 
est certain , ont pris une très-large part au perfec- 
iionnement de ces doctrines ; mais ils ne peuvent re- 
vendiquer ni Vhonneur de l'invention ni le bénéfice 
du monopole. Ces vices sont, à un degré plus ou 
moins élevé, communs à tous les partis anti-philoso- 
phiques en général et à toutes les sectes religieuses 
en particulier. Je vais justifier cette assertion. 

V La délation. — Nous avons vu (pag. 34) qu'elle 
est en grand honneur dans Tordre des dominicains, 
qu'aucun parti politique n'a jamais manqué de pré- 
texte pour expliquer les lois les plus inquisitoriales ou 
les plus odieuses calomnies , et que tous les partis, 
<X)mme toutes les sectes quelconques, ont mis en pra- 
tique cette secrète devise des jésuites : La fin justifie 
les moyens, 

2« La passivité. — Saint Benoît ordonne avec 
ime rigueur absolue d* obéir en quoi que ce soit, ddns 
les choses même impossibles; on peut le voir dans 
la préface de ses règles et dans les chapitres 5 
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et 68. Saint François d'Assises ne regarde comme 
vrai religieux que celui qui se laissait toucher, re- 
muer, placer, déplacer, replacer sans aucune résis- 
tance, comme un corps sans vie, corpus exanime (1). 
Il exprime la même pensée , lorsqu'il dit à ses reli- 
gieux : « Ce sont des morts que je veux pour disci- 
ples, non des vivants, moriuos\ non vivos, ego 
meos volo (2) ; «. et Cassien , long-temps avant lui , 
s'était servi de cette énergique image pour exprimer 
la perfection monastique (3). 

Enfin , sans parler de mille autres , saint Bazile , 
le législateur des moines d'Orient, et l'une des plus 
grandes autorités du catholicisme , saint Bazile , au 
ch. 22 de ses Constitutions, veut que le religieux 
soit comme Voutil dans la main de l'ouvrier, ou bien 
encore comme la coignée dans la main d'un bûche- 
ron (4). Cet outil et cette coignée sont-elles donc 
moins redoutables que le bâton du vieillard ! Je réponds 
par la négative, avec M. de Ravignan , qui croit 
justifier son ordre en nous rappelant de tels précep- 
tes. A mon avis, la renommée acquise au fameux 
bâton de Loyola provient de la dextérité et de la 
force du bâtoniste , non de la supériorité de puis- 
sance de l'instrument. 

(1) s. Bonav., VUa S. Francisci, cb. 60. 

(2) 5. Francisci-Ass, opéra, colloq. 40, p. 80. 

(3) Ve Imt. RenunL, 1. 12, ch. 32. 

(4) On voit que S. Ignace &'était fait le plagiaire de S. Fran- 
çois d*A88. et de S. Basile. 

9 
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3'' L'ooscujRANTiBMfi. — Prcsquô tous les papes 
et les hauts dignitaires du catholicisme Font couvé 
et propagé constamment et avec amour. L'évêque 
Symiesius dit qu'il est nécessaire de tromper le peu- 
ple, puisqu'il est peuple , et ajoute ; «< Pour moi t 
je serai toujours philosophe avec moi , mais je serai 
prêtre avec le peuple. « (Jn oalvit, , p. 305.) Na»- 

. guère encore le pape Grégoire XVI écrivait aux 
évoques de France qu'on ne peut avoir assez d'nçm^ 
REUR pour la liberté delà libbairie (1). Presque tous 
nos prélats se rangent à son avis i tous* déclament à 
qui mieux contre la science et la philosophie, qu'ils 
appellent de» doctrines de pestilence , propres à for- 
mer des cannibales; cela n'empêche pas leurs pré- 

• dicateurs et leurs orateurs de se poser fièrement en 
champions du libre enseignement et de la libre dis- 
cussion (S). 

Mais tous les obscurants ne sont pas ultramon- 
tains et jésuites ; sur ce point encore , ces derniers 
ne manquent pas de dignes émules. Il y a d'abord 
les galticans dont l'organe le plus accrédité , la Ga- 
zette de France , journal monarchico-démocrate , n'a 

<4) Dêils eéitè itiélM lettre le S.«Père dit tfiA «'est itnê ^m- 
MioN PERVERSE que de croire faire son êalttt seulemfiiit ifar l'aoN- 

IfÉTETÉ DES HQBDRS. 

(2)11 parait que, dans le âiiéficë dtt Cabinet, le Ë. P. tacor- 
daire est infiniment idoins démocrate qu'il ne le semble à nôtre- 
Dame, car il s'oppose de toiit Son podtôir, et JddkJiâii'dtielit , à 
te qu'on discute ie$ prétendued conférencei* 



— 111 — 

pas mohiQ hdtTéUr dû |irogi^ iiidëfllii , à (3e qti'ii 
pà^aît. Le type de toute perfection, seloh ôUe, c^èst 
Tàntique cotiatitutioti française , à Fépoque des rois 
fftinéaiits; les assemblées du Chàmp-de-Mai àôht , 
à ëoii âVlë, les colonnes d'Hétcule dti progrès. Ulîe 
bonne plaisanterie contre les gens qui ne chérchë!it 
la perfeetidn que dans le passé -, œ serait de les 
pêlftdre sodS là figure d'Un homnie qui aurait deô 
yetix par derrière, mais point par devant. Viennent 
maintenant les néo-eatholiques $ les éelectiquesi les 
fouriéristes , les panthéistes, etc. Touserient afia-» 
thème kvi% vérités qu'ils h'Olit paâ dites; tfiftis eîl 
revanche, ils s'écrient a jtout propos , comme Bil- 
boquet : Prenez mon ours. Hélas I ce qui pour nous 
est âurtout déplorable ^ c'est qu'il se tronVe jttsqn'A 
dë5 démoéràtes , et rhêîtie jusqu'à certains socialis- 
tes , qui ne rougissent pas de sacrifier au Dieu des 
ténèbres. Croirait-on que de nos jours un bomrae qui 
se dit démocrate et socialiste par exdelletice ose ptt^ 
bUer qde teus les vrais amis dti peuple doivent re* 
pousser, SANS LES LIRE, les ouvrages qui diffe- 
tent des siens I ose imprimer en toutes lettres oes 
mirobolantes paroles : « fWre cotUmrrenoê à fnan 
Voyage en tcatiê, Pst-^te tôfifôrmê autpfiftdpes de 
là fraternité !l! » (Propagande, par M. Cabêt, ex- 
député , ex-procureur -général.) 

Ne serait-il pas à propos de faire rentrer en eux« 
mêmes ces Narcisses d'une nouvelle espèce» qui 

• 9. 
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s'extasient devant leurs propres œuvres et s'indi- 
gnent qu'on les discute? de réprimer les écarts 
furibonds de ces Procustes envieux ou cupides, qui 
vomissent le fiel et la calomnie contre toutes les 
idées qui n'ont pu trouver place dans leur étroit 
cerveau (1) ? 

(1) Pourquoi, depuis si long-temps, cet état d'anarchie dans 
lequel se consument tant de forces et de virtualités ? Pourquoi 
cet esprit de doute et de défiance qui tient paralysés les plus 
généreux sentiments? J'accuse ces philosophes à courte Tue, ces 
certains démagogues, aux ambitions exclusives et orgueilleuses, 
cette foule de petites vanités ouvrières qui tous s'attribuent on 
se disputent les honneurs du grand et du petit généralat. Dé- 
nués qu'ils sont de tout principe d'unité et de justice, de toute 
solution sociale, que font-ils antre chose que de bercer les pro- 
étaires d'illusions belliqueuses, que d'épuiser leur énergie, à 
force de déceptions ? Révolutionnaires rétrogrades, . ils s'efTor- 
oent de mettre à l'ancrage le vaisseau de la liberté, juste au 
milieu de ces écueiis funestes où nos pères ont s«mbré , il y a 
plus de cinquanle ans. L'idéal de la société qu'ils rêvent, ce 
sont les beaux jours du Pontificat de Robespierre, protégés par 
les affreuses lois de prairial. Quoi de plus propre à s*aliéner l'o- 
pinion publique que d'évoquer sans cesse le spectre de l'anarchie 
et de la terreur ! ! ! 

Dans une Histoire de la Convention nationale (dont je m'oc- 
cupe depuis très-long- temps) , je m'efforce de fare justice des 
opinions aussi étroites que déplorables émises sur ce sujet, par 
MM. Bûchez et Roux, Laponneraye, Cabet, etc. Loin de ne 
parler qu'aux passions hostiles, je m'adresse sans cesse à la rai'^ 
son saine et calme, ainsi qu'à tous les sentiments généreux. 



Pour porter le dernier coup au jésuitisme, expo- 
sons maintenant nos doctrines sociétaires. 



SOCIÉTÉ 

DE COLONISATION 

xNTéaxisnais bt sxTiâaxBuaxi. 
INTRODUCTION. 

Otez à riiorame la crainte du lendemain. 
Mably. 

Si l'on donnait à l'homme des lois selon sa 

r 

nature et selon son cœur, il cesserait 
d'être malheureux et corrompu. 
Un Conventionnel. 

De plus en plus la condition des classes labo- 
rieuses devient précaire et affreuse. Les choses les 
plus pressantes de la vie , non-seulement elles ne 
sont pas assurées de les obtenir aujourd'hui, au prix 
de leurs sueurs et de leur liberté, mais elles crai- 
gnent d'en manquer demain; et cette crainte du 
lendemain est encore pire pour elles que leur indi- 
gence présente. Les travailleurs, par le fait de leur 
isolement, se trouvent à la merci du capitaliste, de 
l'entrepreneur et de leurs maîtres de toutes sortes. 
Ces maîtres eux-mêmes, que n'ont-ils pas à craindre 
de la concurrence et du monopole 1 Combien chaque 
jour sont précipités du haut de la roue de la for- 
tune ! ! 

Les leçons du passé, l'expérience du présent, la 
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protestatipn énergique de 1^ conscience publique , 
tout témoigne qu'un vice interne ronge au cœur le 
corps social. Qù trouver le remède? Serait-ce dans 
la résignation et la servitude ? La misère et les an- 
goisses du plus grand nombre sont-elles une loi 
inévitable de la nature, une maladie endémique de 
rhumanité? Non, non! la nature n*est point envers 
rhomme si mwtre et si cruelle : tous les éléments 
du bien-être général sont dans la nature , à notre 
portée, en nous , hors de nous; si Thomme souffre, 
c'est qu'il ne fait rien pour les organiser, c'est que, 
faute de concert, la Société demeure encore livrée 
à l'empire du hasard. La véritable source du mal, 
c'est l'isolement et l'ignorance ; c'est l'état de 
compétition , de concurrence , de lutte , d'antago- 
nisme. Le remède c'est l'Union, l'Union fraternel- 
lement comprise , l'Union au profit de tous. C'est à 
une association de cette sorte que nous venons vous 
convier. 

Travailleurs, unissons -nous : l'Union, c'est la 
vie! Dans ce temps de scepticisme moral et d'é- 
goïsme universel , qui songera à nous , si nous nous 
abandonnons nous-mêmes? Si les uns les autres 
nous ne savons pas nous aider, nous soutenir, nous 
serons sans cesse battus par tous les vents et enfin 
emportés par la tempête ! , 

Travailleurs , unissons-nous : l'Union , c'est la 
force. Dans l'état d'/^o!ement , les hommes sont 
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faibles et craintifs, parce que leurs besoins et leurs 
périls excèdent toujours de quelque chose leur pou- 
voir individuel. Chacun se trouve exposé à toutes 
les divisions et à toutes les surprises, à tous les 
préjugés et à tous les entraînements , à toutes les 
infortunes et à toutes les misères , à toutes les ma- 
chinations et à toutes les attaques. Groupés en- 
semble, au contraire, ils forment un faisceau indes- 
tructible ; et plus leur association est intime et har- 
monieuse, plus leurs efforts sont concentrés, con- 
certés et simultanés, plus ils peuvent accomplir de 
grandes choses, plus ils sont forts, libres et heu* 
reux ! 

Le succès de la Société que nous allons fonder 
ne repose point sur l'esprit de sacrifice, encore 
moins sur l'égoïsme. Ce n'est ni dans Tun ni dans 
l'autre de ces mobiles que résident le bonheur indi- 
viduel et le bonheur public : ils émanent d'un sen- 
timent plus conforme à notre nature et à la fois plus 
fécond; ce sentiment, c'est celui de la solidarité, 
du SOI ET AUTRUI, c'est-à-dire de la nécessité du 
concours, du concert de tous vers un but commun. 
Tel est le sentiment qui nous a inspiré la pensée de 
notre œuvre. Nos statuts sont combinés de telle 
sorte, qu'ils ont pour conséquence de faire passer 
nécessairement dans la pratique parmi nous, ces 
préceptes salutaires et d'éternelle vérité que la na- 
ture a g'rrfvés dans tchis lés dcfurs : Fats du bien 
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pour en recevoir ; aidons-noxis rnuiueUevieni ; aimez- 
vous les uns les autres. 

C'est animés de ces principes féconds et solides 
que nous nous adressons à tout le inonde. vous 
tous qui gémissez sur vos propres douleurs et sur 
les douleurs de vos semblables, au nom de la sym* 
pathie qui vous unit à eux, nous vous faisons au- 
jourd'hui un appel solennel ! Aidez-nous à poser une 
des premières assises de l'association, de l'associa- 
tion fraternelle : c'est elle qui doit un jour réchauffer 
tous les cœurs; elle guérira toutes les misères; elle 
séchera toutes les larmes! Nous vous demandons 
aussi votre concours, au nom de la raison; car si 
l'association a pour but et pour effet d'opérer le 
bien-être et la liberté de tous , elle veut donc , elle 
peut donc aussi opérer le bien-être- et l'affranchis- 
sement de chacun. Qui pourrait dénier cette consé- 
quence? 

Travailleurs , Union ! Union ! Que dans ce cri 
tous nos cœurs se confondent. Que l'action de tous 
profite à chacun et que l'action de chacun profite à 
tous. Sachons élever l'édifice de notre félicité com- 
mune et sur nos sentiments sympathiques et sur l'a- 
mour que tout homme a pour son propre bien-être ; 
sachons faire résulter le bonheur général du con- 
cours des intérêts particuliers de chacun. Union! 
Union ! c'est l'unique moyen de vaincre, d'anéantir 
à jamais cette crainte d^c lendemain, qui torture 
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potre esprit, qui dévore notre cœur, qui empoisonne 
toutes nos jouissances ! Que les hommes laborieux 
et intelligents méditent nos statuts; c'est à eux 
qu'il appartient de donner l'exemple. Ceux dont la 
conviction sera vive et profonde comprendront, sans 
nul doute, que le temps des délibérations est 
passé , que le moment est venu de se mettre à 
l'œuvre. 

Esquissons rapidement un aperçu de notre 
plan. 

A l'origine, la Société a principalement pour objet 
trois ordres de travaux : V Agriculture^ Vlndudrie^ 
V Éducation. ' 

Agriculture. — C'est en première ligne que 
nous plaçons cette belle et noble profession, qui 
renferme en elle-même tant de puissance moralisa- 
trice , qui fut toujours en honneur chez les peuples 
vertueux , qui ne fut presque jamais méprisée que 
dans les époques de corruption, dont, en un mot, 
l'avilissement ou la réhabilitation peut être consi- 
déré comme le principal thermomètre, qui marque 
les phases descendantes ou ascendantes de la civi- 
lisation. Grâce aux heureux travaux d'un grand 
nombre de savants distingués, pas plus que les 
autres arts, la science agricole n'est demeurée sta- 
tionnaire; elle a fait, au contraire, dans ces der- 
nières années des progrès importants. 

La puissance des machines a plus que centuplé 



le pouvoir producteur dans Tindustrie; cependant, 
cette énorme et merveilleuse puissance, on n*a point 
encore essayé de l'appliquer à l'agriculture ,' bien 
qu'il n'y ait nul doute d'un plein succès, puisque 
les moteurs sont trouvés et d'une application gé- 
nérale. 

Pourquoi cette immense différence! 

Pourquoi cette inqualifiable incurie? 

On a fait à ce sujet des réflexions qui méritent 
d'être méditées. On a dit : 

« Les machines agricoles , c'est l'abondance des 
céréales, c'est le pain à bon marché; c'est aussi un 
grand allégement dans l'exécution des travaux 
agricoles; enfin, c'est à la fois du loisir et 'du bien- 
être pour les masses. Mais c'est précisément l'im- 
mense étendue de ce bienfait qui effraie les classes 
opulentes. Que le peuple soit mieux vêtu, on le to- 
lère, tant qu'on le tient parla faim; mais comment 
assujettir des gens qui seraient au-dessus des besoins 
nécessaires? Comment les enchaîner à la domesticité 
ouvrière et à tous les caprices du sybaritisme? » 

Pour l'honneur de l'espèce humaine, croyons que 
ces hypothèses sont dénuées de tout fondement. 
Hélas! il ne manque pas, aujourd'hui, d'autres 
causes pour entraver dans tous les genres la marche 
du progrès et l'application des découvertes. L'in- 
vention de la mécanique la plus utile apporte l'in- 
quiétude et la misère dans la dem€?ure de lartiadan , 
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en même temps qu'elle prépare des luttes, des 
crises et enfin des catastrophes commereiales. 

Sous le régime de lassociatioq , au contraire, les 
progrès de toute nature, loin de nuire à qui que ce 
soit, s'accomplissent régulièrement, au grand crni- 
tentement de tout le monde, parce que tous en re- 
cueillent les bienfaits , parce qu'au lieu de devenir 
une arme meurtrière dans les mains d'un seul, les 
machines, possédées par lassociati^i, donnent des 
bénéfices réversibles sur tous. 

Nous nous efforcerons, selon nos moyens et nos 
ressources , de concourir soit à !a recherche , soit à 
rapplication des découvertes utiles, particulière- 
ment de celles qui concernent rindustrie et ragri- 
oultura, Vagriculture surtout. Que de nombreux 
obstacles y apporte l'esprit de routine (1)1 Combien 
d'autres proviennent du morcellement territorial, 
de la situation d'individualisme où végètent Içs 
tr^vailleun»! Combien enfin tiennent ^u défoat de 
concert et d'ensemble. 

(1) Dans le Dictionnaire d'Histoire naturelle, M. Gérardi 
fait à ce sujet ces réflexioas pleines de sens : 

« La question principale est la modification des procédés de 
cuHpre, et le grand obstacle à tous ces progrès est Tesprit routi* 
niir des campagnes, poussé si loin, qu^un cultivateur» élève de 
Grignon, n'a jamais pu obtenir des journaliers qu'il oecupail 
qu ils suivissent les méthodes qui produisaient les résultats In 
plus avantageux. J*ai vu, d'un autre eOté, un propriétaire rnral 
étr» obligé de faisiter jAMirrit dans ries grttcies les-diarpaes les 



Nous ne négligerons rien pour mettre à profit les 
prescriptions de Texpérience et de la science, c'est- 
à-dire, pour faire passer dans la pratique tous les 
progrès acccomplis. En suivant avec prudence et 
persévérance une pareille voie , quels succès ne • 
sommes>nous pas en droit d'attendre, puisque aux 
bienfaits de la science nous saurons réunir la toutes- 
puissance de l'association. 

Industrie. -^ La Société créera divers ateliers, 
pour l'exploitation des industries les plus concor- 

plus estimées , qu'il avait fait venir à grands frais de Roville et 
de Paris, faute de trouver des laboureurs qui voulussent s'en 
servir; les tentatives de dessèchement dans le Berri et sur d'au- 
tres points, où les paysans ont repoussé les desséclieurs à coups 
de fusil , prouvent combien on rencontre dans les campagnes 
d'antagonisme à toute innovation. 

» On croirait à peine combien sont lents les progrès parmi les 
nations les plus civilisées, et peu de personnes savent que le se- 
moir, aujourd'hui préconisé par les hommes éclairés, et repoussé 
par les ignorants , existe en Chine depuis dix-huit cents ans , 
qu'on s'en est servi en Italie et en Espagne il y a deux siècles , 
et qu'en 1663 ce semoir, importé en Autriche, fit produire 60 
poiir 1 à des terres qui ne produisaient que 4 pour 1 . 

u Or, la cause de ce mat c'est l'ignorance; il faudrait donc, 
pour y porter remède , répandre dans la classe agricole des lu- 
mières larges et saines qui éteignissent peu à peu les préjugés , 
et que ces connaissances , fondées sur tes progrès de la science , 
fussent avant tout pratiques et expérimentales; établir au milieu 
des populations arriérées des fermes modèles sérieuses , non de 
celles qui coûtent plus qu'elles ne rapportent , mais des établis- 
sements préchant par l'exemple et non par la parole, et qui pro- 
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dantes avec ses ressources, les aptitudes de ses 
membres, et les débouchés du pays. 

La Société se trouve, là aussi, dans des condi- 
tions avantageuses. L'économie immense qui est 
inhérente à la vie en commun , la puissance produc- 
trice qui résulte de Tunité de direction et de l'orga- 
nisation inteUigente des ateliers, Tattrait et le 
concert qui naissent de ces mesures quant à l'exé- 
cution des travaux , la communauté d'intérêts qui 
unit et stimule les travailleurs , tout nous assure 



duisisflent plus que le paysan et à meilleur marché que lui ; en- 
courager les bonnes méthodes par des récompenses , et honorer 
Tagriculture, source de prospérité et d'indépendance, autant au 
moins que l'industrie , qui, respectable dans de sages limites, 
devient préjudiciable aux travaux agricoles, en lui arrachant des 
bras qu'elle énerve et des cœurs qu'elle corrompt, lorsqu'elle se 
met au service d'une pensée erronée, imitée de l'école de Smith, 
celle qui consiste à calculer la richesse d'un pays par la plus 
grande somme de produits échangeables et de numéraire, tandis 
qu'elle ne peut se trouver que dans la plus grande quantité pos- 
sible de produits utiles répartis entre les citoyens avec égalité. 
Mais il convient avant tout de renoncer aux utopies des écono- 
mistes, et il est impérieusement nécessaire que le gouvernement, 
prenant en main la cause de l'agriculture , la regarde comme la 
base de la prospérité nationale. Faudra-t-il , pour en arriver là, 
que la misère armée ait fait elle-même , avec la conscience ins- 
tinctive de ses besoins et de sa force, justice des faux systèmes ? 
Sera-ce seulement alors que les hommes d'État comprendront 
que la puissance d'une nation et la sécurité des gouvernants 
consistent à faire marcher de pair le bonheur matériel du peuple 
avec le développement des lumières ? » 



un succès important dans cette seconde branche de 
notre entreprise. Et ce mode de succès est d'autant 
plus désirable qu'il ne sera dû à aucune misère. 
L'expérience le prouve , ce n'est pas par l' exploita-' 
lion des /tommes, c* est par V exploitation du sol et 
de rindustrie qu'il faut chercher les richesses et le 
bien-être. 

Education. -— L'éducation, telle que l'entend la 
Société, a pour but trois objets : 

l"" La force et l'agilité du corps; 

2« La bonté et l'énergie du cœur; 

3"* La direction et le développement de l'esprit. 

Ëile prend les enfants au berceau, veille sur 
leurs premiers ihoments avec la plud ineessantè 
iWlUdttlde, écarte d'etx tôtit ce qui pourrait àltéfêt 
leur santé, énerver leur cœur, ou déformer leur 
corps , enfin elle les garantit du danger d'une ten- 
dresse ignorante et mal dirigée. 

Toits sôtit élevés ensertible, cotnme lëS ènfafità 
d'une même famille; la Société les entoure des 
soins les plus assidus et les plus éclairés ) elle em^ 
p]mef en un mot, pouf arriver au bilt Qu'elle se 
J^rôpoèé, la réutiioii dés môyehs les plus paternels et 
les plus puissants. 

De l'enfance à la puberté, il est donné à tous une 
mdtne instruction générale. Cette instHietiotf se 
eoihpoâedes élértiénts des sciences et des afts. Cette 
ptemi^re éducation est la même pour les deux sexes. 



L'apprentissage des arts et de l'industrie la com- 
plète. La Société ne néglige pas non plus Tin- 
struction supérieure; celle-ci est continuée jusqu'à 
radolescéfice. 

. Ain» renseignement que donne la Société est à 
la fois littéraire, scientifique, artistique et indus* 
triel; il est, en outre, théorique et pratique. Elle 
choisit avec soin les instituteurs et les institutrices 
les plus capables; elle emploie les méthodes les 
meilleures et les plus rationnelles. Les professeurs 
s'appliquent tout particulièrement à bien connaître 
les facultés de leurs élèves ; ils consultent toujours 
led goûts, les aptitudes de chacun. Ils savent les 
amener à se classer d'eux-mêmes dans les spécia*- 
lités où ils sont le plus capables de réussir. Par cette 
méthode l'instruction devient variée et attrayante, 
eé qui dispense d'avoir à recourir à aucun mode de 
punition. Et ce n'est pas un mince succès que la 
suppre^ion de ces déplorables coutumes, qui ne 
servent guère qu'à irriter et dépraver le cœur de 
l'enfaiit , en l'initiant dès le berceau , pour ainsi 
dire^ au dangereux pouvoir de la force brutale, qu'à 
faire fermenter dans son jeune cœur le premier le* 
vain de la servitude et de la haine. Que de pères et 
de mères, que d'éducateurs de l'enfance ne se dou* 
te&t pas, sans doute, que c'est de leur propre main 
que plus d'un grand criminel a reçu sa leçon pre- 
mière de démoralisation et de perversité I 
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Une autre cause vient encore redoubler notre 
zèle ; c'est le succès croissant et mérité qu'obtient 
en Angleterre une Société parfaitement analogue à 
celle dont nous venons d'exposer le plan. Nous vou- 
lons parler de la Société de coopération mutuelle 
d*flarmoni/-fla//, fondée par le vénérable M. Owen. 
N'est-ce pas, en effet, un spectacle encourageant 
que de voir une Société de cultivateurs , jouissant 
de tous les comforts de la vie et des bienfaits de l'é- 
ducation ; et cela à côté de plusieurs millions de 
leurs frères dévorés par la lèpre de la misère et de 
l'ignorance, comme ils l'étaient eux-mêmes avant 
leur union? Quelle preuve plus convaincante des 
dangers de l'individualisme et de la toute -puissance 
de l'association ! 

Pourtant, nous le faisons observer, l'association 
de Harmony-Hall est loin d'être le meilleur mode 
possible. On n'y exploite guère encore que l'agricul- 
ture. De là deux grands préjudices : l'un, c'est de 
priver la société d'une branche de bénéfices très- 
importante, celle de l'industrie; l'autre, c'est de ne 
pas ouvrir une assez large carrière aux penchants 
industriels et aux besoins de diversité, qui sont 
inhérents à la nature humaine. Mais, nous sommes 
heureux de pouvoir l'affirmer, sous le rapport 
de l'éducation, la Société d'Harmony-Hall obtient 
des résultats tels que n'en ont jamais obtenu aucune 
corporation ni aucuns réformateurs. 



ACTE DE SOCIÉTÉ. 



Nature de ia société. 
Art. i'^ — Entre les soussignés et les personnes ma- 
jeures des deux sexes , qui , à Tavenir» après avoir pris 
connaissance des présents statuts , seront reçues à y ad- 
hérer et en accepteront pleinement et sans aucune ré- 
serve la responsabilité et la teneur , il y a et il y aura 
société en nom collectif. 

Associés commanditaires. 
Art. 2. -— La société reçoit parmi ses membres, à ti- 
tre de commanditaires , les personnes qui , sans vouloir 
participer directement aux travaux ni à la gestion de la 
société, désireraient y prendre un intérêt commercial. 

Meméres corresponda/nts. 

Art. 3. — Aussitôt après sa constitution , la société 
choisit des membres correspondants. Ceux-ci, quoiqu'^s 
ne soient point intéressés pécuniairement ni directement 
dans les affaires de la Société, promettent néanmoins de 
concourir à son œuvre par leurs lumières, leurs relations 
et leur assistance morale. 

Nom^ siège et durée de la société. 
Art. k. — La Société existe sous le nom de SOCIÉTÉ 

DE COLONISATION INTÉRIEURE ET EXTÉRIEURE. 

£He a son siège à Paris. 
Sa durée est illimitée. 

40 
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Art. 5. — La retraite à volon(é est facultative pour 
chacun des associés, qui demeurent soumis, toutefois, 
aux dédommagements que l'inopportunité de la retraite 
pourrait justiQer. 

Oijet de ta société. 

Art. 6. — La société a pour objet d'assurer à tous 
ses membres la faculté de pouvoir, en tous temps, 
employer et utiliser leurs forces , leurs talents , leurs ap- 
titudes, et de retirer de leur travail le meilleur parti pos- 
sible. 

Les moyens qu'elle emploie pour arrivera ce but sont : 

l^» L'éducation; 

2° Le travail agricole; 

Z** Le travail industriel. (Voir l'introduction. ) 

Du capital sociaL 

Art. 7. — Le capital social peut être formé de deux 
catégories de valeurs. 

Art. 8. -* La première de ces catégories constitue le 
capital liquide, qui se compose : 

1<* De l'apport de tous les associés, soit en nom collec- 
tif, soit commanditaires ; 

2° Des bénéGces; 

3^ Des souscriptions, legs et donation» entre vifs qui 
pourraîeat subvenir, soit poar servir à la fondation de la 
Société, sôit pour concourir à s(^ développemenr. 

Art. 9. — La seconde catégorie consiste dans Ten- 
semble des avances qui pourraient Kre faites k tiire de 
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prêt, soit pour servir k la fondation (1) de la Société , 
soit pour concourir à son développement. 

Conditions d'admission. 

Art. 10. -^ Toute personne qui désire faire partie 
de la société doit remplir les conditions suivantes : 

V Etre majeure ou émancipée et libre de ses actions; 

2'' Constater sa validité et sa capacité ; 

i"" Ck>nstater également des habitudes de moralité et de 
probité ; 

(t) si un grand capitaliste philanthrope voulait fonder une 
sodétéde cette nature, Tacte social pourrait être conçu sar la base 
ci-après : il loi serait loisible de se réserver» de condition ex- 
presse f la direction et Tadipinistration de la société. De cette 
sorte, le sort de ses capitaux dépendrait presque entièrement de 
sa capacité et de sa puissance morale. 

Au fur et au mesure qu'il rentrerait dans ses avances , il se 
dépouillerait des pouvoirs ci-dessus, de telle sorte qu'une fois 
intégralement remboursé; il ne lui resterait plus d'autres droits 
q«i«'Cen\ des antres membres, soit qu'il se plaçAt parmi les as- 
sociés en nom colieotif, soit parmi les oommandilalres. 
* Outre qu'il pourrait stipuler une rémunération équitable, 
pour l'intérêt du capital qu'il aurait avancé et des chances aléa- 
toires auxquelles il se serait exposé , ce capitaliste acquerrait , 
par cette bonne œuvre , la gloire immortelle d'être un des plus 
grands bienfaiteurs de l'humanité. 

Dans le cas où, indépendamment de son capital, la société » 
avant ta constitution, présenterait des ressources cmivenables 
(quoiqu'insuffisantes pour se constituer avec certitude), il n'y au- 
rait pas de motifs, pour un grand capitaliste philanthrope, de se 
réserver, comme fondateur, la direction de la société : il lui suf- 
firait de stipuler, en sa faveur, un privilège spécial sur toutes 
les valeurs de la société. 

10. 
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/i** Enfin déposer, soit chez un notaire de son choix, soit 
à la caisse des consignations (elle versera à la caisse so- 
ciale, lorsque la société sera constituée ) la somme qui 
serait jugée nécessaire pour son admission, ou donner une 
garantie équivalente et qui serait acceptée. 

Art. 11. — Toute admission est faite par un conseil 
administratif, dont il sera parlé ci-après. Les trois quarts 
des suffrages sont nécessaires. Elle doit être ratifiée, à 
une pareille majorité , par la prochaine assemblée géné- 
rale , à peiife de nullité. 

Art. 12. — Les apports en numéraire ou autres va- 
leurs sont, à l'origine 5 de règle générale; cependant, 
outre que le chiffre de ces apports peut varier , selon les 
circonstances et les personnes admises, le conseil a le droit 
de présenter à l'assemblée générale une liste de candi- 
dats, qui ne seraient tenus à fournir aucun apport quel- 
conque. 

Art. 13. — La société sera constituée dès que ses 
membres auront atteint le nombre de cent, et que le chif- 
fre du capital liquide s'élèvera à la somme nette de cent 
cinquante mille francs , de quelque manière que ce ca- 
pital se soit formé. Elle serait également constituée, dès 
que le capital liquide s*élèverait au chiffre de quatre- 
vingt mille francs, s'il se trou.vait un capitaliste qui réa- 
lisât cent mille francs , à titre de prêt. 

Art. il\. — La constitution de la société sera pronon- 
cée par l'assemblée générale des sociétaires , convoquée 
à cette fin par le conseil provisoire. Cette assemblée avi- 
sera au mode de faire entrer à la caisse sociale les dépôts 
dont il est parlé en l'article 10. 



Droits et devoirs des associés. 

Art. 15. — Pour assurer la plus parfaite unité "dans 
toutes les opérations de la société, tous les membres^ 
hommes, femmes, eufants, doivent se conformer aux 
décisions du conseil , lequel toutefois ne peut rien ordon< 
ner de contraire aux drmts des associés. 

Art. 16. — Nul ne peut s'absenter sans autorisation 
du conseil , excepté dans le cas prévu par l'art. 19. 
. Art. 17. — Tous les sociétaires ont un droit égal dans 
la consommation et la répartition des produits, des jouis- 
sances et des avantages sociaux ; nul n'est moins bien 
nourri, vêtu, logé (soigné, en cas de maladie) que tel 
autre de ses co-associés ; la règle des droits, c'est la pro- 
portionnalité des besoins de chacun. La préséance et la 
préférence , dans les choses où il y a choix , sont tou- 
jours accordées aux vieillards, aux malades et aux fem- 
mes. De même, dans l'exécution des travaux, les forces, 
les aptitudes, les talents sont la règle des fonctions. 

Art. 18. — Après le décès d'un membre, la société 
subsiste de droit avec ses enfants ; ces derniers continuent 
à être élevés dans le sein de la société, hormis le cas des 
obstacles légaux qui pourraient^urvenir. 

Art. 19. — Toqs les travaux ordinaires ont lieu selon 
le programme d'emploi du temps adopté par le con^ 
seil (1). Ce programme observe des jours de repos. En 

(1) Il est superflu d'ajouter ici, je crois, que tout travail, étant 
une fonction publique , est égalemeut honoré et que Tépoqae 
des travaux commence et finit à Vâge déterminé par la nature et 
la science. Ainsi , loin d'être aiguilioânés à des fatigues au-des- 
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utre , chacun a le droit de disposer de quarante-huit 
heures par mcis. Il peut laisser accumuler ces vacances 
mensuelles, de manière à pouvoir jouir au bout d*uo cer- 
tain temps d'une vacance plus considérable, pendant la- 
quelle il peut voyager où bon'lui semble. 

A Tépoque de la moisson , on devra obtenir un congé 
du conseil ; en d'autres temps , il sera suffisant de préve- 
nir la gérance quarante-buit heures avant le départ. 

Art. 20. — Toute rétribution ou toute rémunération 
du dehors faite à un membre, pour un travail ou un ser- 
vice effectué ou rendu durant le cours de Tassociation, 
appailient à la société. 

Dispositions particulières. 

Art. 21. — La société reçoit des pensionnaires des 
denx sexes et de tous âges. £]le leur fournit la nourri- 
tore, le vêtement, et tous les soins et médicaments 
quelconques, en cas de maladie. Elle les dispense de 
tout trousseau. En un mot , elle pourvoit à leur entre- 
tien de la manière la plus générale et la plus complète. 

Le prix de la pension est fixé pour les majeurs à la 
somme de ^00 francs par année, extra nturos, k 
600 francs, intra mures. 

Pour les mineurs, il est fixé comme il suit : 
1*" D'un jour à cinq ans, à â50 fr. 
2<' De cinq à dix ans , à dOO 

sus de leors forces, comme cela arrive si sonveot sous le régime 
d'individualisme, les malades et les infirmes, chez nous, seront 
ftstemellement conviés au repos, par leurs frères plas ieones et 
plus bencenx, les travailleurs valides. 
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â"» De dix à quinze an», à 350 
A° D&quinze à vingt-no ans, à 1^0 (i)« 

Les élèTes pensionnaires recevront absolament la 
même éducation que les enfants des sociétaires. 

Art. 22. ^- Les enfants que les associés ont déjà à 
leur entrée dans la société sont assimilés aux éléve^ pen- 
sfonnaires de Peitérieor, sauf les réductions qui pour- 
ront être opérées en leur faveur dans le prix de la pen- 
sion. 

Les parents doivent constituer un revenu, qui est fixé 
de gré à gré entre eux et le conseil. Sur la demande 
d'un membre, tout arrangement de cette sorte est soumis 
à la ratification de l'assemblée générale ; les deux tiers 
des suffrages sont nécessaires pour le valider. 

L'assemblée générale pourra déroger au § 1 de cet ar- 
ticle. 

Art. 23. — Quant aux enfants nés depuis l'admission 
de leurs parents dans la société, celle-ci les prend entière- 
ment à sa charge et les traite absolument comme siens. 

Art. 24. —Tous les membres de la société, leurs en- 
fants, les élèves pensionnaires, les pensionnaires majeurs, 
porteront l'uniforme qui sera adopté par le conseil. Dans 
le choix des vêtements et costumes, le conseil aura pour 

(1) La société, ayant à cœur de faire rédscation de ses en- 
fants d'une manière large sous tous les rapports , et se trouvant 
par conséquent obligée d'y consacrer un nombreux personnel, les 
élèves pensioi\fiaires lui occasionnent proportionnellement beau- 
coup moins de frais qu'aux maisons d'éducation ordinaires : c'est 
pourquoi elle peut réduire \t prU de la pension à dêii chiffres si 
minimes. 
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o|>jet la santé, ]a commodilé , l'élégance et le développe* 
ment des organes. Toutefois, il ne sera exercé nulle 
contrainte; c*est par la persuasion que la société entend 
arriver à ce résultat. 

Art 25. — La' société réserve, pour certaines infrac- 
tions graves aux présents statuts, le droit d'exclure de 
son sein les membres qu'elle jugerait s'être mis dans ce 
cas. L'exclusion est prononcée par le conseil , à la ma- 
jorité absolue des suffrages. Alors, le conseil convoquera 
dans les vingt- quatre heures l'assemblée générale, pour 
prononcer en dernier ressort sur cette décision. 

Les procès-verbaux d'exclusion, si le cas se présen- 
tait, ne renfermeraient aucune expression humiliante ni 
dure pour l'exclu; il suffirait de déclarer que, pour tel 
fait ou telle cause, et en vertu de l'article 25 des statuts, 
la société roniptje pacte qui existerait entre elle et tel 
membre. 

jidministratioîi de ta société. 

Art. 26. — Toutes les affaires de la société sont admi- 
nistrées par un conseil composé d'un certain nombre de 
membres (hommes et femmes) , âgés de plus de vingt-un 
ans , et choisis par les autres associés réunis en assem* 
blée générale. Le chiffre des membres du conseil est 
fixé par l'assemblée générale; cechiSre s'élève à mesure 
que le nombre des associés augmente et en proportion 
de l'accroissement. 

Art. 27. — Le conseil administratif est renouvelé 
chaque année eu entier. Les membres sortants peuvent 
être renommés. 
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Arr. 28. -^ A Forigine , le conseil se compose de 
membres. Les gérants de la société peuvent en faire 
partie ; mais ils ne peuvent voter sur les questions qui 
les concernent personnellement. 

Art. 29. — Le comité choisit lui-même son bureau. 
Avant cette élection , il est provisoirement présidé par le 
doyen d'âge, assisté d'iui secrétaire et de deux scrutateurs 
tirés au sort. 

Une fois le bureau constitué^ le conseil s'occupe de son 
règlement intérieur. Il détermine les jours et heures de 
ses réunions. Il règle Tordre de ses travaux et de ses dé- 
libérations. Jl se divise en divers comités, ainsi qu'il 
suit : 

1*" Comité d'agriculture et de jardinage ; 

2*" Comité des manufactures et métiers ; 

Z^ Comité des transactions commerciales ; 

Z(« Comité de l'économie domestique. 
* Art. 30. — Le conseil est permanent. membres 
présents suffisent pour délibérer. Toute décision est prise 
à la simple majorité et ordinairement par vote verbal ; le 
scrutin secret aura lieu sur la demande d'un membre. 
En cas de partage des votes, toute délibération sera ren- 
voyée à la séance suivante ; si alors le partage des votes 
se reproduit , la voix du président sera prépondérante. 
Les arrêtés du conseil sont rédigés, séance tenante, sur 
un registre spécial. 

Art. 31. — La correspondance du conseil est rédigée 
par ses soins ; elle est signée par le président et contres!* 
gnée par le gérant. Le conseil détermine les pièces qui 
sont expédiées par les gérants sans lui avoir été préalaUe- 
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ment soniDiies. Tontes les pièce» expédiées au nom de la 
société sont transcrites sur un registre spécial ; celles qui - 
lui sont adressées demeurent classées par ordre de dates. 
Il en est fait mention en substance sur un registre à ce 
destiné* 

Art. â2< — Tous les sociétaires ont le droit d'assister ' 
MX séances du conseil administratif. 

Attributions du con$eiU 

Art. $%. — Le conseil nomme à toutes les fonctions et 
à tous les emplois de la société, excepté à ceux de la gé- 
rance, qui demeurent dans les attributions de TassemUée 
générale; il fixe les attributions, suspend et révoque tout 
fonctionnaire qui se serait écarté de son devoir; il règle 
l'ordre des travaux et en choisit les directeurs et les con- 
ducteurs (il s'entoure pour cela de tous les membres 
compétents pour chaque spécialité) ; il convoque l'assen^r 
blée générale chaque trimestre; il peut la convoquer 
extraordinairement toutes les fois qu'il le juge nécessaire. 

Art. Sli. — La société reconnaît à l'avance tous les 
engagements qui seront contractés par ses gérants. Tou- 
tefois, lorsqu'un engagement excède la valeur de mille 
francs, cette opération est soumise à la ratification du con- 
seil administratif, cpii statue sans délai. 

Raison et signature sociales. 

Art. 35. -^ La société appose en tête de foutes les piè- 
ces qui émanent de son sein et qui sont revêtues de la si- 
gnature sociale, et sur tous les imprimés qu'elle produit, 
un ttêÊHf qui ne variera point et qui eonûét^iH ce» 
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mots : SOCIÉTÉ me COLONrSATION INTÉRfEUBE ET EXTÉ- 
BIEURE. 

Art. 36. — La signature ou raison sociale portera te 
nom des gérants, lesquels noms seront suivis de ce com* 
{Sèment abrégé : et C*«. 

Art. 37. — En cas de changement dans le personnel 
de la gérance , les nouveaux gérants substitueront , dans 
la signature sociale , leurs noms à ceux de leurs prédé- 
cesseurs. Ces changements seront publiés dans les délais 
et selon la forme voulus par la loi. 

Art. 3S. — Le gérant adjoint n'a la signature sociale 
qu'en l'absence du gérant du siège de la société, ou autre 
empêchement de force majeure. Les gérants ne peuvent 
s*absenter simultanément qu'avec rautorisation du con- 
seil et pour les affaires de la société. 

Art. 39. — Il est expressément interdit aux gérants de 
faire usage de la signature sociale, pour des actes entraî- 
nant une responsabilité étrangère aux affaires sociales. 

Art. AO. — Les gérants ne peuvent engager ni soute* 
nir une action en justice qu'après y avoir été autorisés par 
le conseil; mais ils doivent, sans attendre cette autorisa- 
tion, foire tous les actes conservatoires. 

Art. Ai. — Il sera établi^ an siège de la société, une 
caisse en fer contenant toutes les valeurs qui excéderont 
la somme fixée par le fonds de roolement. Cette caisse 
aura trois serrures ; une clef sera remise aux mains du 
gérant , une autre aux mains du trésorier , la troisième 
sera confiée à un membre, que le conseil administratif 
choisira d^o» son sein. 
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Art. /î2. — La société laisse à la disposition du gérant 
un fonds de roulement, dont le maximum sera fixé par la 
prochaine assemblée générale. 

Lorsque le fonds de roulement dépassera le maximum ^ 
l'excédant sera immédiatement déposé chez les banquiers 
de la société ou dans la caisse sociale. 

Art. 4?* — Chaque mois, le conseil se fera présenter 
par les gérants les comptes et états des derniers mois 
écoulés, ainsi que les pièces justificatives y relatives. 

L'approbation ou Tarrêté pur et simple du conseil opé- 
rera la décharge des gérants envers la société. 

Art un. — Un inventaire général de l'actif et du pas- 
sif de la société sera fait chaque trimestre par le conseil 
administratif^ d*après les documents et les pièces authen- 
tiques que devront lui fournir les gérants. Le conseil 
opérera la répartition des bénéfices, par dividentes égaux, 
entre tous les sociétaires en nom collectif , ainsi qu'il 
suit : 

l"" Le tiers de chaque dividende sera mis immédiate- 
ment à la disponibilité de chaque associé , à titre de pé- 
cule (1). 

2° Les deux autres tiers seront portés en crédit au 
grand-livre , au compte de chacun, sauf ce qu'il en sera 
distrait en faveur des employés , et enfants des socié- 
taires. 

Art. lib, — Quant aux associés commanditaires , ils 

(1) Ce pécule a pour objet de mettre chaque sociétaire à même 
de subvenir aux dépenses de toute sorte, que pourront nécessiter 
les promenades et les voyages d*agrément quMi lu! sera loisible 
de faire, en vertu de Tarticle 19 des ppésents statuts. 
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recevront leur part de dividende chacun proportionnel- 
lement à sa mise de fonds , ainsi que le veut la loi. 

Art. U6. — Les opérations énoncées dans les art. 43 , 
hU et k5 seront soumises aux délibérations de rassemblée 
générale. 

Art. 47* — Le conseil présentera chaque année à ras- 
semblée générale un rapport complet et détaillé de toutes 
les opérations faites dans Tannée écoulée, et lui présen- 
tera ses vues pour l'avenir. 

Art. A8. — Chaque intéressé, soit de l'intérieur , soit 
de l'extérieur, peut en tout temps vérifier les comptes et 
les éléments dont ils se composent. 

Des assemblées générales. 

Art. 49. — Une assemblée générale des associés est 
convoquée tous les trois mois ])ar le conseil administra- 
tif, et plus souvent s'il le juge nécessaire. Les époques 
de convocation sont en janvier, en avril, en juillet, en 
octobre. 

Art. 50. — Toute assemblée générale est présidée pro- 
visoirement par un membre du conseil désigné par le 
sort ; elle se constitue définitivement par la nomination 
d'un bureau composé de six de ses membres, savoir : le 
président, un secrétaire et quatre scrutateurs. Pour vali- 
dei^ les décisions, les suffrages de quatre membres du bu- 
reau sont nécessaires. 

Art. 51. — Les convocations sont faites au moins 
quinze jours à l'avance. L'objet de la convocation est tou- 
jours indiqué. Les convocations extraordinaires peuvent 
avoir lieu dans les vingt-quatre heures. 
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Art 53. *— Le droit de Yoter dans l'assemblée géné- 
rale appartient à tous les membres de la société. 

Art. 53. ** L'assemblée générale connaît de toutes les 
albires de la société, prévues ou non prévues par les pré- 
sents statuts, pourvu toutefois qu'elle ne déroge point 
ansdits sututs. 

Art. 5^. — Les délibérations de rassemblée générale 
sent prises à la majorité absolue des suffrages ; elles sont 
inattaquables tant qu'elles respectent les statuts. Elles ae- 
rottt consignées sur un registre spécial commis à la garde 
du conseil administratif. 

Art. 55. — Toutes les contestations relatives aux pré* 
sents statuts seront jugées en dernier ressort, sans appel 
ni pourvoi , ni requête civile , par des arbitres qui seront 
respectivement nommés par les parties. Ces arbitres au- 
ront pouvoir^ en cas de partage d'avis, de s'adjoindre 
un tiers-arbitre , soit amiablement , soit par la voie du 
sort. 

Art. 56. — Dans aucun cas, les héritiers ou créanciers 
personnels des associés ne peuvent faire apposer descel- 
lés sur les objets sociaux, ni requérir inventaire, ni (aire 
opposition 9 ni s'immiscer d'aucune manière dans les af- 
faires de la Société. Le dernier inventaire servira de base 
pour l'appréciation de leurs droits. 

Art. 57. '-^ Les articles des présents statuts 

pourront être modifiés par l'assemblée générale. Pour cela 
sont nécessaires : 1"^ la présence à l'assemblée des trois 
quara des associés; 2® les trois quarts des suffrages des 
voUBts» Les soussignés forment le conseil provisoire. 
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Ces statuts , pour peu qu'on les médite dans leur 
ensi^mble» donnent, à notre sens, un éclatant dé** 
menti à ceux qui prétendraient encore que notre 
doctrine sociétaire est en dehors des réalités contin- 
gentes, qu elle n'est qu une pure utopie. 

Nous ne prétendons pas extirper, dès demain, tous 
les vices, toutes les misères, toutes les douleurs» et 
conduire l'humanité tout d'un coup à la plénitude du 
bonheur ; c'est à l'association universellement appU* 
quée qu'il est réservé d'opérer ce prodige. Mais en- 
tre cet idéal et le malaise de l'état actuel , n'est-il 
aucune amélioration possible? N'estai aucun moyen 
d'organiser le travail, d'émanciper physiquement) 
et moralement les classes laborieuses? Nous ne sau* 
rions nous résigner à le croire. N'est^se rien faire 
pour l'humanité que de mettre en pratique les prin'» 
cipes de Vunian et de la mutuali/é, que d'éveiller 
les idées, de solliciter l'opinion publique vers ce but, 
de l'y préparer par un essai I Certes , nous préfé- 
rerions bien que le gouvernement lui «-même prît 
l'initiative et la direction d'une réforme, disons 
mieux , d'une organisation complète et universelle ; 
mais, en attendant, présenter le moyen de fiure 
jMitienter moins douloureusement ceux qui souffrent 
et qui oofl[iprendront la portée de notre œuvre; 
faire cesser sans révolution ni secousse violmte Tétat 
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actuel de misère et de sujétion de la plupart d'entre 
eux ; présenter le moyen de leur procurer à tous , 
non-seulement le pain quotidien , mais encore une 
vie confortable , et surtout, nous ne saurions tn^ le 
redire , d^expulser de leur cœur la crainte du lende-- 
main; présenter le moyen d'attaquer efficacement 
de cette sorte, dans leurs racines les plus vivaces et 
les plus fertiles, le vice et le crime (malesuada fa^ 
mes!], c'est là, nous osons le dire, une heureuse 
idée, c'est une œpvre utile et féconde, qui sera 
comprise de tous les cœurs généreux , de tous les 
esprits élevés. 

Bien qu'il ne soit en rien conçu en dehors des 
éléments et des lois de la société actuelle, je le de- 
mande au lecteur, l'acte qu'il vient de lire n'est-il 
pas un vaste cadre d'association! N'ouvre»t-il pas 
une large issue à toutes les améliorations, à tous les 
progrès possibles! N'y sollicite-t-il pas d'autant plus 
puissamment qu'il repousse tout esprit d'exclusi- 
visme et d'intolérance, que c'est, pour ainsi parler, 
un terrain commun , sur lequel peuvent se réunir, 
dès ce jour, tous les hommes de bonne volonté f 

Ce n'est point légèrement et au hasard que nous 
entreprenons une œuvre d'une telle importance. 
Depuis de longues années nous nous occupons des 
diverses questions, des divers systèmes touchant 
V organisation du travail et X économie sociétaire. 
Nous avons étudié attentivement , analysé une à 
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une toutes les parties de cette vaste entreprise; nous 
les avons considérées ensuite dans leurs rapports et 
dans leur ensemble; et de cette longue étude , de ce 
sévère examen , il est résulté pour nous la convic- 
tion la plus entière, la plus inébranlable, la certitude 
que notre plan est parfaitement réalisable dès au- 
jourd'hui , que notre idée ne peut que gagner à se 
voir soumise à Téprouvette de Tapplication. Nous 
n*entendons point dire par là qu'il soit exempt 
d'imperfections, qu'il soit immodifiable, ni surtout 
qu'il soit exclusivement bon (loin de nous des pen- 
sées si orgueilleuses et si intolérantes!) : nous ap- 
pelons, au contraire, de tous nos vœux, toutes les 
objections et toutes les critiques, nous recevrons 
avec reconnaissance tous les conseils, tous les avis et 
enfin tous les renseignements qui nous parviendront. 
Voilà nos principes, nos opinions , nos idées tou- 
chant l'organisation du travail et son application 
immédiate. En les jetant dans la discussion, nous 
croyons avoir rempli un devoir. Maintenant, lec- 
teurs, si vous y êtes sympathiques, à vous d'y 
prêter votre concours, soit en les propageant et en 
les discutant, soit en coopérant de votre personne ou 
de votre bourse à leur réalisation. 



J'autoriserai bien volontiers, s'il y a lieu, à re- 
produire ces statuts les personnes qui m'en feraient 

44 



h i0vmT^A0 ; m0is je poursuivrai comme eontrefao- 
tear quiconque le ferait sans mon consentement , à 
moins toutefois que la reproduction ne liit accompa- 
gnée d une critique ou de commentaires sérieux. 



Pour achever 4^ fixer les opinions sqr )a Yftlear 
d^s présents statuts, je vais examiner une à une les 
objections principales qui ont été faites contre notpe 
doctrine. Je les divise en deux séries : la première 
compr^d celles qui attaquent directement les prin- 
cipes; la seconde celles qui en incriminent plus par- 
ticulièrement les conséquences. 



OBJECTIONS 

CONTRE LB PRINCIPE MÊME DE L'ASSOCUTION. 



PREMIKRE OBJECTION. 

" Votre doctrine sociétaire est trèg-bçlle et trèsf- 
g[énéreuse; mais elle n'est pas suao^ptible d'appli- 
cation; jamais il n'a existé de société pareille, d^s 
aucun pa^s. » 

Réponse, 

Cette objection 4ccu8fe un bi^ déplorable rnuptit 
de routine. EJstrce qn'h imie oho9e, oomme dit le 
proverbe, il n'y ^ pas un commencement? Que 
devient la loi de la perfectibilité ^, pour prmdre 
date , il faut qu'une vérité qui nait ^oit tenuo de 
produire des titres d'ancienneté! Est-ce qod les 
Pitbagore, les Arobiinède, les GuUlée, les [Newton 
avaient une tradition historique t St de ce que les 
précédents leur faisaient défaut, la géométrie en 
est-elle moins une science exi^ctel h^ tarra en 
toume-t-elle moins régulièrement sur son axet Les 
ftstres gravitent-ils moins leur centre? £st-ca qua la 
poudre à canon, l'artillerie, l'Amérique , la vapeur, 
l'imprimerie, le gai, les chemins 40 far, les papa- 
tonnerres, la chimie, etc., ne sont que des contes 
de fées, de folles utopies , parce que leurs illustres 
inventeurs, les Roger Bacon, les Fulton, les Co- 

11. 
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lomb, les Franklin, les Vaucanson, les Watt, les 
Lavoisier n'avaient pas de tradition dans le passé ? 

Quelque erronée et étroite que soit cette objection, 
aucune cependant ne me paraît plus déplorable. 
Les réflexions que font à ce sujet les docteurs 
Stewart et Bouillaud méritent, au plus haut point, 
la peine d'être méditées. Puissent - elles détruire 
à la fin le quiétisme funeste de ces deux races de 
rétrogrades et de ieux Termes , dont Tune ne peut 
se résoudre à ouvrir les yeux que pour contempler 
le passé, dont l'autre s'efforce de tout river au 
présent. Les insensés ! ils ne savent donc pas que 
vouloir, aujourd'hui , arrêter le char du progrès, 
c'est s'exposer à se voir pris et broyé sous les roues, 
entre la société qui finit et la société qui com- 
mence! Écoutons les deux savants que je viens de 
nommer : 

« C'est une chose certaine que le plus grand de 
tous les obstacles au perfectionnement de la race 
humaine est l'idée dominante que ce perfectionne- 
ment lui-même est improbable. C'est une idée qui 
arrête les efforts de beaucoup d'individus, et qui, à 
proportion que l'opinion contraire devient plus géné- 
rale, nous presse de hâter davantage l'événement 
que nous voudrions anticiper. Certainement si quel- 
que chose peut appeler les efforts des individus dans 
un service public, c'est bien l'idée de la grandeur de 
l'ouvrage auquel ils veulent concourir, et la certitude 
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de la permanence du bien qu'ils feront à Tespèce 
humaine par chaque tentative, pour l'instruire et 
l'éclairer. On sait que dans l'ancienne Rome on re- 
gardait comme le trait essentiel du caractère d'un 
bon citoyen de ne jamais désespérer de la fortune 
de la république : ainsi le vrai citoyen du monde, 
l'ami de l'homme , quel que soit l'horizon politique 
de son siècle , ne désespérera jamais du sort de la 
race humaine; et il agira avec la ferme conviction 
que les préjugés, l'esclavage et la corruption céde- 
ront graduellement à la vérité, à la liberté, à la 
vertu, et que, dans le monde moral comme dans le 
monde visible , plus nos observations s'étendront, 
plus long- temps nous les continuerons, et plus nous 
découvrirons l'ordre et la bienfaisance , admirables 
destinées de l'Univers. (Stewart , Éléments de 
philosophie de Vesprit humain^ vol. 1, pag, "27, 
2« édition.) 

« Une des plus tristes lois que doive subir tout 
progrès, c'est une opposition , une résistance plus 
ou moins violente. A quelques exceptions, qui, bien 
interprétées, confirment la règle au lieu de la dé- 
truire, toute réforme, toute révolution scientifique 
ne s'est réellement accomplie qu'après avoir reçu la 
consécration, le baptême dont il s'agit. Non, il n'est 
permis à personne d'inventer impunément quelque 
grande vérité, surtout quand cette vérité est en op- 
position avec les idées généralement reçues et en- 
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seignées pur les hommes qui occupent de hautes 
positions. Il faut donc du courage , des convictions 
ardentes pour promulguer les nouvelles doctrines, 
et il n*en faut ^re mqins (Jouir 8*en constituer le 
défenseur. 

n Pourtant nous voyons l'esprit humain poursui- 
vre le cours de ses précieuses conquêtes, eh luttant 
avec effort contre les doctrines du passé, qui furent 
autrefois elles-mêmes de véritables révolutions et 
traitées comme telles. Mais les inventeurs du vrai 
ne se déconcertent pas; le temps et la raisOh étant, 
pour ainsi dire, de leur parti , la vi(5toire doit tôt ôu 
tard nécessairement couronner leurs généreUJt ef- 
forts. Du tnoment où quelque vérité nouvelle a fait 
0ijn apparition dans le monde, il n'est ddnné à nulle 
puissance de l'anéantir : on ne peut qu'en retarder 
le triomphe. On a beau la travestir, la parodier, la 
calomnier, la vérité finit, un peu plus tôt, Un peu 
plus tard, par se faire jour. 

w Plus la réforme est grande, profonde» fonda- 
mentale, plus les intérêts et les opinions qu'elle 
choque sont nombreux, plus aussi Y opposition qu'elle 
rencontre est grande elle-même. 

" On sait quelle fut la destinée des Chribiôpfte 
Colomb^ des Fulion^ des Hat^ey^ des Galilée. Des 
inventeurs et des réformateurs plus voisins ont ëu, 
à des différences de degrés près, Id même sort. ToUs 
parlent à peu près le même langage et déclarent 
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dans leurs écrits qu'ils recueillirent , pour fVuit de 
leurs découvertes et pour prix de leurs services, uué 
moisson plus ou moins atnpie de haine, de calomtiie 
et de persécution. (Bouillaud, Phil. ntédicale.) 

Le raisonnement que tient à cet égâtd te célèbre 
docteur Gall me sertiblé un modèle de modération, 
de justesse et de dignité : « L'amour de la vérité et 
la conviction de la pureté de mes voeux, dit Gall, 
peuvent seuls m'inspirer à chaque pas la confiance 
et la hardiesse nécessaires. Quand on a découvert 
par l'expérience utie série de vérités irrésistibles, on 
cherche avec courage tous les doutes et toutes les 
objections possibles. Plus les nouvelles vues sont 
grandes, plus la nouvelle doctrine touche de près 
aux affections et aux intérêts des hommes, plus 
aussi lauteur doit mettre de soin à éviter toute 
espèce d'assertion arbitraire et téméraire; mais du 
moment qu'il annonce des vérités, il doit être assuré 
d'avance qu'il ne peut produire que du bien. Rien 
ne résiste à la puissance de la vérité. Or, si la vé- 
rité reste , et que des écrivains publics , oU même 
des gouvernements y attachent des conséquences 
pernicieuses, qui est-ce qui a fait le mal? »» 

Mais les persécuteurs de la vérité , en dernière 
analyse, n'aboutissent qu'à donner plus d'énergie à 
son explosion, si, surtout, une pensée intelligente 
et des convictions actives président à sa propaga- 
tion, sont dans l'esprit de ses apôtres. Le dccteur 
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Bouillaud» dans louvrage cité ci-dessuâ, achève de 

caractériser cette lutte acharnée du progrès et de la 

persécution, en empruntant à un grand poète la 

strophe suivante : 

Le NU a tu sur ses rivages 
Les noirs liSbitants des déserts 
Insulter par leurs cris sauvages 
L'astre éclatant de Tunivers. 
Cris impuissants ! fureurs bizarres ! 
Tandis que ces monstres barbares 
Poussaient d'insolentes clameurs» 
Le dieu, poursuivant sa carrière, 
Versait des torrents de lumière 
Sur ces obscurs blasphémateurs- 

J.-B. ROCSSKAU. 

Ces vers sont pleins de justesse et de grandeur. 
On dirait qu'ils sont écrits de hier ? Ils rappellent 
une des plus belles productions de Béranger. 

LES FOUS. 
Vieux soldats de plomb que nous sommes 
' An cordeau nous alignant tous, 
: Si des rangs sortent quelques hommes. 
Tous nous crions : A bas les fous ! 
On les persécute, on les tue. 
Sauf après un lent examen, 
A leur dresser une statue, 
Pour la gloire du genre humain. 

Combien de temps une pensée , 
Vierge obscure, attend son époux, 
Les sots la traitent d'insensée. 
Le sage lui dit : Cachez-Tons. 
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Mais» la rencontrant loin du monde. 
Un fou, qui croit au lendemain, 
L*épouse; elle devient féconde, 
Pour le bonheur du genre humain. 

Qui découvrit un nouveau monde ? 
Un fou qu*on raillait en tout lieu ; 
Sur la croix que son sang inonde. 
Un fou qui meurt nous lègue un Dieu!... 

BÉRAN6ER. 



DEUXIEME OBJECTION. 

" Quelque rationnelle et bienfaisante que puisse 
être votre doctrine , les passions en rendent Tappli- 
cation impossible ou éphémère ; aucun système de 
liberté ne lèvera jamais cet obstacle : le cœur humain 
est inconversible. « 

Réponse, 

Expliquons-nous bien, dès l'abord, pour ôter toute 
ressource à l'équivoque. Qu'on nous dise ce qu'on 
entend par passions. Si ce sont des sentiments égoïs- 
tes ou cruels, etc. , je réponds que de tels sentiments 
ne sont point essentiels à notre nature, qu'ils en 
sont une dépravation , déterminée par des circon- 
stances extérieures à Thorame. C'est ce qu'Aris- 
tote , il y a déjà plus de vingt siècles , exprimait 
fort nettement en ces termes : « Ce n'est point en 
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considérant les actions commises par des homnnes dé- 
pravés, mais bien Celles de ceux qui vivent confor- 
mément aux lois de la nature , qu'il faut juger de ce 
qui est naturel. » 

Lorsque nous dotiîions à deâ fonctions de Torga- 
nisme le nom de passions , ce mot ne devrait donc 
nous représenter rien autre chose que TétAt où se 
trouvent ces facultés , lorsqu'elles ont acquis une ac- 
tion, une impulsion vive et forte. Ainsi comprises, les 
passions ne sont ni insociales, ni dangereuses ; ce sera 
tout le contraire lorsque , placé dans une situation 
sociale excellente, l'homme pourra les développer 
normalement. Alors, plus elles seront satisfaites, plus 
lea hommes seront heureux ; plus elles auront d' éten- 
due et d'énefgie, |)lu3 ils accompliront de bonnes et 
grandes choses. Ce sera donc un bonheur d'à voit* des 
passions fortes, si toutes sont à l'Unisson. Etablissez 
entre elles un juste équilibre et n'en appréhendez rien 
de mal. Si l'espérance est balancée par la crainte, 
le courage par la circonspection , l'estimé de soi par 
l'estime des autres et la bienveillance. Vous lie ver- 
rea ni égoïstes, ni téméraires, ni lâches; de ttiêttte 
si l'amour du selie et l'amour de la botme chère sont 
balancés , soit par d'autres plaisirs , soit par Tlnté- 
rêt de la santé, soit par l'éducation et l'amour de Té- 
tïide, et mieux encore par tous Ces mobiles réuhis, 
il n'y aura plus ni ivrognes ni libt*rtih<«, etc. 

Pour»|Ui)i Voyons- nous pr(>s(iiië toujours la cupi- 



dite, Tégoïsme et la défieitlOe trôner dëhs le môîide f 
C'e&t qu'aujoiard'hui nul n'est sûr de ëon lendemain ^ 
c'est que le glaive du hasard plane sans cesse &Uf 
toutes les têtes; c'est qu'aux plus puissants et aux 
plus heureux, ravetilî* apparaît bien souvent sotis de& 
couleurs sombres et sinistres. Sous le jôug de cette 
situation horrible < riiommé lui-niêftlë s'efforce de 
comprimer et de flétrir ses plus éminentes qualité»; 
plus il sera boti përe, bbn ami, bon épdUx, plus il 
sera mttuvais citoyen ; Car partout l'intérêt privé et 
l'intérêt public, dans notre VieUX monde, sont pres- 
que toujours en compétition oU en lutté. 

D'un autre côté, comment s'étonner qu'ils s'adon- 
nent à l'ivrognerie et à la débauche , ces infortunés 
parias, qui n'tint ttuctm délassement morjil ni inteU 
leotuel^ pour faire trêve à des travaux excédants, 
iDortotones, et répulsifs quelquefois ! Né demeurent- 
ils pas nécessitée en quelque sorte aU libertinage , 
a moins qu'ils ne préfèrent et ne puissent i^oyer dans 
l'orgie du cabaret leurs angoisses quotidiennes ! Oatls 
les classes opulentes ellês-^mêmes ■, combien se préci- 
pitent dans le tourbillon des plaisirs et ddnS les ekcès 
d'une dégradante luxure, pour combler le Vide de 
leur cœur ou les embarras et lés sôUcis de leur condi- 
tion ! Supposons , au contraire , que l'activité de 
l'homme, au lieu de n'être concentrée tout entière 
que sur une ou deux de ses fticuHés, Supposons qtic 
cette aotivilë soit dîver.iiflée elilre toutes, alors, JG 
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le soutiens sans nulle crainte, personne ne sera 
exposé à ces passions monstrueuses qui énervent et 
ruinent à la fois le corps , le cœur et Tintelligence : 
l'homme ne se livrera plus qu'à ces fonctions et à ces 
plaisirs salutaires qu'avoue et comn^ande la nature. 

•« Le cœur humain estinconversible, » dites-vous. 
Si , par celte formule , vous entendiez qu'on ne peut 
jamais anéantir les germes de nos fonctions et de nos 
besoins moraux, j'aurais été pleinement de votre 
avis ; mais vous voyant confondre avec les sentiments 
et les besoins éternels du cœur de l'homme les ma- 
ladies passagères dont il s'est trouvé et se trouve en- 
core atteint , parce qu'il vit dans une atmosphère 
extérieure et sociale viciée et hostile à sa nature, j'ai 
cru devoir démontrer d'où provient votre erreur. 

Si on donnait à l'homme des lois selon sa nature, 
*^il ne serait ni dépravé ni méchant. Mais , hélas ! 
combien peu de législateurs comprennent cette vé- 
rité ! Ils croient que pour façonner l'hom^me à leurs 
vues., il suffit de le vouloir d'une manière opiniâtre 
et énergique , et d'employer le plus souvent l'instru- 
ment de la loi. Au lieu d'étudier le mécanisme des 
passions et de mettre tous leurs soins à les bien diri- 
ger, ils les condamnent de prime-abord et s'efforcent 
de les réprimer. Intervertissant l'ordre immuable de 
la nature, ce ne sont point les institutions sociales 
qu'ils font pour l'homme, c'est l'homme lui-même 
qu'ils s'obstinent à vouloir adapter à leurs lois plus 
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ou moins capricieuses , plus ou moins barbares. De 
là tant de calamités et de crimes, et toutes ces protes- 
tations terribles qu'on nomme Révolutions , qui de 
temps à autre viennent dire à Thumanité qu'elle mar- 
che dans une fausse voie ! C'est en vain qu'on s'ima- 
ginerait arrêter le mal par des voies religieuses ou 
politiques; erreur! On aurait beau entasser sophis- 
mes sur sophismes, lois sur lois ; on aurait beau s'en- 
tourer d'espions , de satellites et de citadelles, on ne 
remédierait à rien; car il est aussi impossible d'a- 
néantir nos passions que d'arrêter, suspendue au 
milieu des airs , la pierre qui tombe. 

On peut aussi comparer nos passions à un torrent 
impétueux. En vain vous lui opposez digues sur di- 
gues, vous ne le faites point rebrousser vers sa 
source ; peu à peu il viendra à bout de miner le plus 
dur ciment , il fera chaque jour quelques trouées. 
Quel souci , quel tourment que d'avoir sans cesse 
les yeux tendus sur toute la rive pour surveiller ses 
assauts I Que de peine pour réparer ses dégâts ! à 
mesure qu'on relève un pan de muraille , on voit un 
autre renversé . Mais malheur surtout, si vient le jour 
du débordement! Au lieu de vouloir l'enchaîner, 
ouvrez au torrent divers petits canaux , qui le divi- 
sent en plusieurs branches , et ces ondes furieuses , 
qui la veille encore portaient partout l 'effroi et la 
consternation , qui brisaient , submergeaient , entraî- 
naient tout dans leur course vagabonde, ces ondes fu- 
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n^use4 devenues tout à coup de paisibles ruisseaux , 
viendront désormais embellir et féconder la campar 
gne , elles seront l'espoir et la joie du laboureur. 



TROISlèMB OBJECTION. 

" Toute association solidaire ne peut être b^sée 
(^ue sur la vertu et le dévouement* Or, les bomuies, 
en général , son( égoïstes : votre mode d'assooiatîoii 
est donc impossible. » 

Réponse, 

Cette objection est basée sur deux erreurs eapi- 
tulest 

y Je conçois que, de nos jours, on ne puisse guère 
rencontrer la vertu sans lui voir sur ]a tête la cou- 
ronne d*épine$ ; mais il en serii tout autrement dans 
notF9 système. Un des caraetères distinctifs et pré- 
cieuic de Tassoci^tion solidaire, c'est de n'exiger 
de personne ni austérités, ni abnégation, ni sacri- 
fices ; car, daiw un milieu social normalement orga- 
nisé^ pour aqcomplir tous les actes de la fraternité, il 
n'est besoin que d obéir à sa nature, que de s^aimer 
soi-^mème. C'est fu» que démontrent pleinement nos 
statuts ] qu'on se donne la pmne de les méditer. 

2"" Je ne prétends point que nous soyons néoes- 
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p^ireinc'nt juotas ^t bon^ par h peule vertu de notre 
e^senoe, de nQtr^ organisme ; iQuteâ les observations 
physiologiques nous démontrent que IViommf, selon 
^el^c^Uente formule de M. Villertné, n'esi pas n^ins 
h produit ^e »on aimafphère physique et morale 
que de $m organiiMtim (1 j. M^is, s'il n'est pas vrai 
que rbomme soit nécessairement un être juste (^ 
bon, il Test encore beaucoup moins qu'il soit 
égcaste (2). L'homme en venant au monde n'apporte 
ni vices ni vertus : il porte an soi dea facultés et des 
besoins ; ses rapports aveo le monde extérieur déter^ 
minfsnt les efiets que peuvent produire ees besoins. 
Parmi eeux-oi , il en est d'essentiellement bons » px- 
cellents, éminemment soeialisateurs ; tels, par 
exemple, que la bienveillance, Yqfeciim, Y équité, 
l'amour de l'estime publique; c'est avec un sen- 
timent de fierté que je me plais à consigner loi cas 
témoignages de la science, lesquels viennent, dès 
l'abord , affaiblir énormément votre objection. 

Non-seulement l'homme est un être éminem- 
ment sociable par ses penchants et ses sympa- 
thies , il l'est aussi par son intelligence ; sa raison 

(1) Dans un ouvrage en 2 vol. (dont je ni*occups depuis plu- 
sieurs anuëes), intitulé i La phyâiéheie con$i(iéPée dont ses 
mpMf^rU avfic Vorgmi^itin i»oçial^t i^ m*fittacb9 k dé4uiff n- 
goureijsement des lois de rorganisme humain toute notre doc- 
trine d'association. 

(2) Je prends ici ce mot dans son sens ordinaire, c'esl-à-dire 
6B msovaifie part. 
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lui persuade facilement que , pour accomplir la loi 
de son organisme, pour satisfaire tous ses besoins , 
il lui faut le concours de ses semblables. Ce qui 
achève de détruire radicalement votre objection et 
met votre conclusion à néant , c'est que , dans notre 
mode d'association , on n'aperçoit aucune trace 
de domination ni de contrainte : là, toute lati- 
tude est laissée aux inspirations, aux volontés de 
l'individu , qui , loin d'entraver le bien-être de la 
société, y concourt merveilleusement, au con- 
traire, comme j'aurai l'occasion de le démontrer, 
en répondant aux objections suivantes. Bien que le 
régime sociétaire n'exige point de dévouement ni de 
sacrifices , les vertus les plus fécondes en dérivent 
nécessairement : tel est l'admirable caractère du 
principe de la solidarité. Dans l'état actuel de la 
société, où tout ce qui nous entoure tend à nous 
donner des sentiments hostiles , on trouve encore 
un assez grand nombre d'hommes dont toute l'exis- 
tence est vouée à la bienfaisance , et que les plus 
grands sacrifices dits matériels ne peuvent détour- 
ner d'une aussi excellente disposition. Or, comment 
ne pas espérer que ce genre de vertu deviendra gé- 
néral , lorsque toutes les circonstances tendront à le 
faire naître , lorsqu'on aura éloigné toutes celles qui 
peuvent s'y opposer î Non, la nature immuable de 
l'homme, ce n'est point d'être pervers ni de fermer 
son cœur aux affections bienveillantes. L'homme 
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sans doute est sujet à des erreurs, à de faux aper- 
çus des vrais biens; mais lorsqu'une fois on aura 
bien tracé la route qu'il faut suivre pour arriver à 
la vérité et au bonheur, il est impossible qu'il n'a- 
bandonne avec joie celle qui le conduisait à sa perte. 
Telle est la véritable interprétation de la nature hu- 
maine , qui porte partout l'homme à chercher le 
bien-être. 



QUATRIÈME OBJECTION. 

" Un des plus grands obstacles à votre mode d'asso- 
ciation, c'est que les hommes sont inégaux en forces, 
en aptitude, en génie. Jamais le fort et l'homme de 
génie ne voudront être mis au niveau du faible ou 
de l'ignorant. Ce serait d'ailleurs de l'injustice que 
de les y assujettir. » 

Réponse. 

Cette objection pèche dans ses trois termes; je 
vais le démontrer. 

Il y a entre les hommes d'immenses différences, 
on ne peut le nier ; mais ces inégalités ne sont point 
un fait nécessaire, une loi principe d'où doive dériver 
l'inégalité sociale; ce sont elles , au contraire, qui 
dérivent de la loi, des mœurs, de l'éducation, en un 
mot, de l'ensemble de la situation sociale qui a régi 
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l'humanité depuis son berceau. Si Ton considère 
avec attention, en effet, quelle peut être la puis** 
sance des causes les plus légères, lorsqu'elles agis- 
sent sans interruption sur les mêmes objets , pen- 
dant une longue suite de siècles, on se convaincra 
que Yinégalilé n'est point essentielle à notr^ nature, 
et qu'il ne tiendrait qu*aux hommes de la faire , à 
peu près du moins, disparaître à la longue, et de 
marcher rapidement vers la perfection de l'espèce, 
en constituant d'une manière normale le milieu so- 
cial. Non, cet immense progrès n'est point impossi- 
ble, il n'implique en rien nivellement et tmifm*- 
mité^ comme on s'est plu si souvent à le dire. 

Pour se faire une idée rationnelle de la valeur des 
hommes, ce n'est point dans certains détails seule- 
ment, mais dans l'ensemble de leur organisme, qu'il 
faut les comparer. Plus il s'établit d'équilibre, de 
.compensation parmi leurs qualités diverses, plus ils 
se rapprochent de l'égalité. Il en est des équations 
physiologiques comme des équations arithmétiques: 
deux hommes sont égaux lorsque leur force totale 
se balance ; par ce mot forcé totale, je dis à la fois 
les forces musculaires, les forces morales et les for- 
ces intellectuelles. 

Mais voyons. Je vous concède que le premier 
terme de votre objection soit fondé ; j'admets que 
les bommes soient à jamais inégaux en forces, en 
aptitude , en génie , c'est-à-dire en force mnscv/aire 
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et tntslleetuelfe. Cela doit-il aboutir socialement k 
des exclusions et à des privilèges! Qu'est-ce que la 
force, sinon le droit de la guerre, *e droit du bri- 
gand et de Tassassint Quelle chose d'ailleurs plus 
complexe, plus difficile à déterminer! La stature, 
l'adresse, le courage, la ruse, etc., en voilà des éléf* 
ments bien divers, qui se balancent et luttent sans 
cesse. Rien n'est moins stable, rien n'est plus tem-» 
poraire que la force. Quel est le vainqueur de la 
veille qui soit entièrement assuré de ne pas être le 
vaincu du lendemain! Quoi de plus intolérable que 
cette situation! Quoi de plus contraire au principe 
social, qui a pour but de prévenir les effets des iné- 
galités naturelles, en même temps que de prémunir 
tous les associés contre les dangers, !ea craintes ot 
les revers de la vie solitaire! 

Allons au fond des choses ; le génie de rbonme 
est le produit de la société et de son organisation. 
Combien la société n'a- t-elle pas influé sur cette or« 
ganisation par l'éducaticHi , par les mc^urs publiques, 
par les lois, par une infinité d'autres modificateurs ! 
Irez vous revendiquer le bénéfice d'une organisation 
supérieure ! On pourrait vous répondre que cette or- 
ganisation supérieure dérive du principe social , que 
dans rhumanité tout s'enchaîne, tout aboutit à la so* 
lidarité universelle. De qui le tenez -vous, cet orgii<> 
nisme dont vous êtes si fier ! De vos parents et de vos 
ancêtres. Or, en remontant la chaîne des âges, n'est- 

<2. 
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il pas facile de comprendre que les hommes sont par- 
tis presque du même état d'imperfection d orga- 
nisme , et que les plus grands génies , en définitive, 
d'un peu plus près ou d'un peu plus loin , relèvent 
entièrement de la société î Kepler et Newton furent 
des génies sublimes; mais pense-t-on qu'ils eussent 
produit leurs immortels ouvrages, si personne avant 
eux n'eût ouvert la carrière de l'étude et de la science ? 
Puis à quoi eussent abouti leurs idées , si personne 
ne leur eût fourni les nécessités du travail, ne les eût 
aidés aies mettre au jour, à en faire l'application aux 
besoins sociaux i 

L'artisan comme le savant remplissent chacun 
leur fonction dans le grand atelier de l'humanité. 
Vous pensez, j'exécute ; je ne puis me passer de votre 
génie , mais vous , hommes de science , vous ne 
pouvez vous passer de mon bras. Que le flambeau du 
génie vienne à s'éteindre , nous tombons , j'en con- 
viens, dans la misère et la barbarie; mais aussi, con- 
venez-en à votre tour , que la force musculaire cesse 
d'agir , et vous voilà réduits à mourir de faim ! 

Par toutes ces considérations, n'est-il pas évident 
qu'il n'y a rien d'injuste à placer tous nos sociétaires 
dans des conditions équivalentes de bien-être? Si 
quelqu'un donne plus, c'est qu'il a reçu davantage; 
rien n'est plus sensé que ce vieux dicton popu- 
laire : 

Qui fait ce qu'il peut, fait ce qu'il doit. 
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Il est d'autant plus nécessaire de reconnaître ce 
principe, qu'il n'y a que ce seul moyen de résoudre 
le problème de l'accord de la justice et des intérêts. 
Ce sont les œuvres , dites-vous , qui constituent le 
droil. Mais , vous ne le voyez donc pas , cette doc- 
trine porte dans son sein mille ferments de compéti- 
tions et de discordes, elle est à la fois anti-sociale , im- 
possible, barbare et homicide. 

1° Elle est anti-sociale ; car pourrait-on appeler 
société un ordre quelconque d'où serait banni le prin- 
cipe de la solidarité , où nul ne se verrait garanti ni 
dans son présent, ni dans son avenir , ni dans sa per- 
sonne, ni dans celle de ceux qui lui sont chersî 
2° Elle est impossible ; car comment apprécier au 
juste la part que chacun a prise dans le travail socié- 
taire, afin de déterminer soit son salaire, soit la 
quote-part proportionnelle de produits qui lui revien- 
drait? A quelque précision qu'on puisse porter la 
puissance des chiffres , elle n'ira jamais jusque-là. 
3* Elle est barbare et homicide ; car si personne n'a 
droit qu'aux produits de ses œuvres, qui nous don- 
nera cette quiétude du lendemain , sans laquelle il ne 
peut exister de bonheur? Que ferez-vous des mala- 
des, des vieillards et des infirmes? Leur direz-vous, 
comme Tévêque Malthus : « Qu'au banquet social i 
n'y a point de couvert mis pour eux , et que la na- 
ture leur commande de mourir ? »» 

Maintenant , il est peut-être bon de le faire remar 
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quer , ce ne sont presque jamais les hommes de gé- 
nie qui deiriandent des privilèges sociaux. Est*ce que 
Galilée a eu besoin de pareils aiguillons pour opérer ses 
admirables découvertes 1 Ne les at-il pas mises au 
jouf , au contraire , aux dépens de son bien-être et 
de sa sécurité « malgré les persécutions les plus 
cruelles ? Ce ne sont point non plus les hommes de 
génie qui sont les plus ruineux consommateurs» même 
lonsfqu*ils ont tout à discrétion. Tous les hommes cé- 
lèbres du IS*" siècle ont peut-^tre moins dépensé pen- 
dant le cours de leurs utiles carrières qUe ne coûtait 
un caprice de Néron» une des orgies de Sardanapale 
ou de Vitellius. Ce qu'ils demandent , eux, c*est que la 
société pix}t<^e leurs travaux et accueille leurs œu« 
vres ; c'est qu'elle leur procure du loisir, de la sécu- 
rité , du confortable , des bibliothèques, des labora* 
toires, des musées, eto. » en un mot, les conditions 
et les instruments du travail. 

Soyons-en persuadés , le génie porte en lui-même 
sa récompense ; vouloir y ajouter i c'est l'amoindrir. 
Il est aussi ridicule de prétendre en déterminer la 
splendeur par des prtvilégi s sociaux que de décréter 
l'existence du soleil. Les Grecs qui savaient, eux, la 
manière d'honorer les grands hoinmeSi he mirent je. 
mais à prix d'or le génie ni les belles actions des leurs» 
Pour récompenser Aristide d'une vie tout entière 
passée dans los travn'ix de l'administration et dans 
les périls de la guerre, Athènes n'enrichit point ce 
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grand homme ; elle crut avoir assez payé sa vertu 
en le saluant du nom de Juite, 

Lorsqu'aprës dix années d'immenses travaux lit- 
téraires , Poiybe se présenta aux jeux olympiques et 
y lut aux Grecs assemblés sa célèbre histoire» ce ne 
fut de tous côtés qu'un chorus de louanges, qu'une 
longue rumeur d'admiration ! Eh bien ! que fit la 
Grèce pour lui témoigner sa reconnaissance! Lui pro« 
digua^t*elle des trésors et des dignités ! Non, elle lui 
décerna une couronne de chêne! Poiybe se jugea 
mieux récompensé que si les Amphictyons eussent 
fait porter en sa demeure tout l'or du roi de Perse; 
La joie de son vieux père fut si grande qu'il en mou- 
rut le jour même. 

Manlius sauve le Capitole ; le sénat le proclame 
le second fondateur de Rome (urbis novus conditof); 

Régulus remi)orte sur les Carthaginois une victoire 
qu'il croit décisive. Il a sacrifié sa fortune, comme 
plus tard il sacrifiera sa vie (1) au service de la répu^^ 

(1) Fait prisonnier à la bataille de Régile, les CartlMiginok le 
pressent de se rendre à Rome pour engager le Sénat à faire la 
pain ; mais ils lui demandent sa parole^ au cas qu'elle ne puisse 
se conclure, de retourner à Carthage, pour y reprendre ses fers, 
négulus arrive au Sénat ; mais, malgré le sort cpii le menace, il 
-insiste de toutes ses forces pour que la guerre soit continuée. S«a 
avis ayant prévalu , il retourne à Carthage, coutre le désir du Sé- 
nat, qui aurait fait pour pn'yer sa rançon tous les sacrifices pos- 
sibles. Les Carthaginois, furieux, tirent périr néguins dans d'à- 
tîoces ^pplices, si Ton eà croit les historiens lomains. 



blique. Que demande -t-il pour récompense ? La per- 
mission de retourner à Rome , y cultiver son champ ; 
car autrement , écrit-il , - il risque de mourir de 
faim avec toute sa famille. » Le sénat décrète que 
Régulus restera à la tête de l'armée et que le champ 
de ce général victorieux sera labouré aux frais de la 
République. 

Oui, les privilèges de la renommée et les pojnpes 
de l'estime publique : voilà l'unique manière dont 
il faut récompenser les grands hommes ; tout autre 
privilège leur est aussi injurieux qu'il est funeste 
pour la société. 

La vue des distinctions , du faste et des voluptés 
dont on ne jouit pas sera toujours pour les déshérités 
une source intarissable de tourments et à'inquié- 
tudes. 

Plus on obtient de distinctions et de privilèges , 
plus on en désire , plus on excite la jalousie et la con- 
voitise; de là cette soif si extravagante f si insatiable 
et si criminelle , de Vor et du pouvoir ; de là les hai- 
nes , les violences et les meurtres , etc. 

C'est à l'amour de la gloire que furent dus, dans 
tous les temps, les efforts du génie. Des millions de 
soldats pauvres se vouent tous les jours à la mort 
pour l'honneur de servir les caprices d'un maître 
cruel , et l'on doutera des prodiges qjue peuvent opé- 
rer sur le cœur humain le sentiment du bonheur^ Va^ 
mour de la fraternité , dirigés par une bonne politi- 
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que. Syeyès était fortement pénétré de ce prin- 
cipe, lorsqu'il s* écriait : 

»« Encore une fois , laissez les citoyens faire les 
»» honneurs de leurs sentiments, 5eZ^î;rer cT eux-mêmes 
»» à cette expression si flatteuse , si encourageante , 
» qu'ils savent leur donner comme par inspiration , 
" et vous reconnaîtrez alors , au libre concours de 
'• toutes les âmes qui ont de l'énergie , aux efforts 
» multipliés dans tous les genres de bien, ce que doit 
ft produire pour l'avancement social le grand ressorti 
« de V estime publique, 

« Mais votre paresse et votre orgueil s'accommo- 
M dent mieux des privilèges. Je le vois , vous de- 
n mandez moins à être distingués par vos concî- 
♦» toyens que vous ne cherchez à être distingués de 
" vos concitoyens. » [Essai sur les privilèges.) 

Par ce qui précède , je crois avoir suffisamment 
démontré combien est dangereux et inique la doc- 
trine du privilège ! S'ensuit- il que nous voulions pro- 
clamer le régime de V égalité absolue comme loi ré- 
gulatrice, quanta la consommation et à la jouissance 
des produits sociaux? Rien ne serait plus téméraire 
et plus faux qu'une telle assertion. Ce qui découle 
de tous nos principes et de tous nos statuts , n'est-ce 
pas évidemment, au contraire, la loi de la propor- 
tionnalité, ou, si l'on veut, de V égalité proporiion-- 
nelle , loi que nous formulons ainsi : « De chacun 
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hgIou ses fttoulté^, -*« à chacun selon ses besoins (1)« » 
Ce principe de la proportionnalité distributive si 
conforme à la loi de notre organisme , la science éco- 
nomique vient encore- le sanctionner et en démontrer 
la haute sagesse. Sous le niveau de Y égalité absolue, 
dit la science économique, si toutes les parts se trou-^ 
veraient mé Jiocres , comme cela pourrait peut-être 
arriver de nos jours , ceux qui auraient plus de besoin 
seraient privé:$ même du nécessaire. Si au contraire, 
ainsi qu'il en serait très-certainement dans l'associa- 
tion unitaire, les dividendes se trouvaient au niveau 
des besoins, des désirs les plus dispendieux, beau- 
coup se verraient embarrassés de leur surplus. De là 
dépréciation et gaspillage des denrées , etc. Notre 
mode de proportionnalité obvie à ces deux inconvé- 
nients : chacun pouvant puiser dans la masse com- 
mune tous les objets dont il a besoin pour sa consom- 

(i) tl est à déplorer que 1c mot légalité puisse prêter à Téquivo 
que, 00 y ^nner prétexta sî souvent. Lor»îu*oli trouve ce mot 
dans Boi écritg , il serait done de toute justice de r«)ipUqatilr 
couforméineat à notre doctrine » au lieu d*en torturer la lettre» 
pour avoir un prétexte de crier au Procuste ! Toutefois, comme 
je ne me passionne point pour des mots , je renoncerai de bon 
cflpùr à cehii'cî, pourvu qu'on reconnaisse l*idée que nous y 
attablions. Le mot égalité a eu et a encore sa miaon d'êtriR ; 
mais le progrès de nos principes tend de plus, en plus à le ren- 
dre inutile. Les socialistes progressistes feraient donc bien , dès 
aujourd'hui, de le retrancher de leurs forniules. Le mot frater- 
nité fmptiqmà suflisamment. et sAns équfVoqii^?, t'ttlée qu'il 
coflHcni. 
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malion et pour son usage , personne n a donc besoin 
de tenir particulièrement en réserve quoi que ce soit* 
* Un voyageur, dit Morelly * qui vient se désaltérer 
à une fontaine , ne porte point d'envie à qui ^ pre:»sé 
d'une ardeur plus grande , puise à longé traits la li"* 
queur bienfaisante que la généreuse nature fournit 
abondamment à tous. » Pourt{uoi n'eïi serait- il pas 
ainsi, lorsque , par fwfre organisation sociétaire ^ le 
problème de Yûàmidance générale sera résolu? 

En résumé, \û système privilégiaire né. aucune 
raison solide à invoquer : 1* il froisse tous nos seilti« 
menls de bienveillance et de justice ; 2'' il brise la loi 
naturelle de la sociabilité ; S"" il est contraire à la 
production, parce que l'injustice engendre le dégoût 
et la paresse*, 4*^ il est contraire à la science éoonomi* 
que, parce que le hasard préside à l'usage et à la con- 
sommation des produits, 5^ il est pour le privilégié 
lui-même une source de soucis » de vicissitudes et de 
périls, car il provoquée l'hostilité et au crime, et que 
chaque jour la roue de la fortune préci{Hte ou écrase 
bon nombre d'audacieux Titans ou quelques adora- 
teurs du veau d or ! 6** Mais» ce qui, par-dessus tout, 
achève de déconsidérer le régime du privilège > c'est 
(jue notre système d'association donne la satisfaction 
la plus entière aux instincts et aux selitiments qui 
ont servi de prétexte aux constitutions privilégiaires, 
avec cette différence, qu'il tourne au bien public cette 
soif de la gloire et cet ardent désir du bien- être et 
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des richesses qui jusqu'à ce jour ont produit de si fu- 
nestes résultats. 

. Par tout ce qui précède, il demeure, je crois, établi 
que notre mode d'association a pour effet infaillible 
d'apporter une immense abondance dans toutes les 
branches de la production. « Comment voulez- vous 
qu'alors, dit un respectable socialiste (1), que des 
hommes qui ont la certitude de pouvoir satisfaire 
tout ce qui peut être un objet de désir raisonnable , 
que des hommes qui sentent en même temps qu'une 
telle certitude ne peut résulter que du système sous 
lequel ils ont le bonheur de vivre , trouvent un motif 
de désunion dans le seul fait que tous leurs co-asso- 
ciés jouissent du même avantage 1 Pourquoi sommes- 
nous trop souvent jaloux de la prospérité d'autrui 
dans la société actuelle ? C'est que trop souvent aussi 
cette prospérité ne s'est acquise ou ne se soutient 
qu'aux dépens ou tout au moins à l'exclusion de la 
nôtre ; ou bien encore , parce que nous avons à crain- 
dre que l'excédant des moyens des autres ne soit pour 
nous une cause d'insécurité ou d'humiliation. A cela 
on peut ajouter que tout est maintenant constitué 
pour altérer les jouissances de sympathie , et pour 
créer dans nos cœurs des affections oml)rageuses , ja- 
louses ; hostiles ; mais dès qu'on aurait détruit le 
principal germe de tous ces résultats malheureux, la 

(1) J. Rey, président à la cour royale de Grenoble. 



— 189 — 
cause ayant cessé, les effets devraient aussi né- 
cessairement cesser. Nous croyons donc que cette 
quatrième objection vient également se briser contre 
le principe même de notre système sociétaire , consi- 
déré dans son ensemble, et dont toutes les parties 
sont une source d'abondance et d'harmonie. » 



CINQUIÈME OBJECTION. 

« La bonfé inégale des objets de même espèce, 
comme les fruits^ les légumes , les laitages , les 
viandes, les boissons, etc., introduiraient, dit-on, 
dans la consommation et la jouissance des produits 
une inégalité réelle, qui engendrerait la jalousie, 
et ferait de la société un séjour de discorde et d'ini- 
mitié. » 

Réponse. 

On ne raisonne ainsi que parce que l'on s obstine 
maladroitement à juger du régime sociétaire préci- 
sément d'après les effets du régime qu'il a pour but 
de transformer, du régime de compétition , de con- 
currence. C'est bien peu connmtre la nature hu- 
maine que de penser que les hommes sont naturel- 
lement portés à s'envier, à se haïr et à s'entre-dé- 
chirer pour la saveur d'un fruit ou pour la suavité 
d'une fleur! 



— 190 — 

Comment pourrait-ii dono en être ainsi lorsque les 
fruits et les fleurs abonderont autour d*euxt Le bon 
sens et Tesprit de justice aplanissaient à Bparte 
toutes les difficultés de ce genre. Jamais une seule 
fois, au rapport de Philon, il ne s'éleva à cet ég;ard 
la plus minime dispute dans la société des Essé- 
niens (1). 

Il en fut toujours et il en est encore ainsi dans les 
sociétés des Moraves et des Quakers. 11 est de no- 
toriété publique, en Angleterre, que les sociétaires 
d*Harmony-Hall demeurent étrange r# à toute idée 
de jalousie et sont à Tabri de toute discorde, de 
même que» parmi eux» les tribunaux n*ont jamais 
trouvé, je ne dis pas des criminels ni même des 
prévenus, mais de simples plaideurs. 

** Des discards de fordre gastronomique,,, n ** 
Puérile et pitoyable objection ! Aujourd'hui même» 
dans un milieu social où les hommes sont soumis à 
tant de causes diverses d'irritation et de lutte, voit- 
on surgir beaucoup de querelles de cette sorte, de 
si ignobles querellesî Voit-on souvent le dieu Comus 
venir troubler la paix des familles nombreuses, des 
pensionnats , des logements militaires , des tables 
d'hôte! Eîst-ce qu'aux tables communes tout ne 
oiroule pas sans opposition devant tous! Est-ce qu'on 



(1) Jésufi^iirist était membre de cette société; il y puisa sa 
doctrine. 
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y remarque d'autres altercations que des alterca- 
tions d'urbanité et de bienveillance (l)î 

Au demeurant, si par impossible il s^ élevait 
quelquefois certaines difficultés , quant aux vivres, 
n'y aurait*il pas mille moyens de les lever, soit en 
réservant aux vieillards, aux enfants et aux malades 
les objets qui pourraient exciter quelque convoitise^ 
soit en déférant le droit de les distribuer au génie, 
au mérite et à la vieillesse ? 

(1) Dans un monastère de Chartreux, un jour on apporta au 
supérieur une grappe de raisin. Ce fruit était alors d*une grande 
rareté, c'était dans fhlver. Le supérieur ne voulot point profiter 
du privUége que loi donnait la i^e : il porta hlNoénia la grtpfia 
dana la cellule d*un moine qui était plus âgé que lui ; cdui-ci la 
nt passer à un troisième , qui était malade ; ce troisième ep ftt 
hommage fraternel à un antre» et ainsi de suite ; de sorte que la 
grappe de raisin passa dans toutes les eelloles do manaat^ 
•ans avoir été le molndremeot endonmiigée. 

YmUt ce que peut faire sans effort l*esprit de fraternité. Pour- 
quoi nos sociétaires, eux qui trouveront dans leur union tant de 
sujets de bonheur, ne sauraient-ils pas faire pour rharmonië et 
la concofde ce que dictait à dea moines la foi religleuie? Est-ee 
qn*à côté de leors sentiments aympatbiqiH»» ils n'ont pas, en 
outre y le sentiment de leur propre intérêt et les lumières du 
raisonnement, pour les impulser ^ toutes les vertus sociales? 
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SIXIEME OBJECTION. 



«• La distribution des fonctions sera un sujet de 
discorde parmi vous : personne ne voudra remplir 
les emplois exténuants, insalubres, dangereux ou 
répulsifs. » 

Réponse, 

Ceux qui parlent ainsi connaissent bien peu la 
nature humaine : ils semblent la mettre à un rang 
bien inférieur dans l'échelle des êtres organisés. 
Quoi ! librement , presque sans y être nécessités, 
Tabeille, la guêpe, Taraignée, la fourmi , le castor 
font leurs délices de Tindustrie , la concorde la plus 
parfaite règne parmi ces laborieux insectes, et 
rhomme demeurerait éternellement rebelle aux lois 
de la sympathie et de la raison ! Nous savons bien 
que cette anomalie existe aujourd'hui; mais nos so- 
ciétaires ne seront point certainement en proie à 
toutes les puérilités, à toutes les petites rivalités 
qu'enfante le régime de l'isolement et de la con- 
currence. Plusieurs motifs nous démontrent la jus- 
tesse de cette opinion. 

Premièrement. — Les divers degrés des forces, 
la diversité des penchants et des aptitudes parti- 
culières, la nature des caractères détermineront nos 
sociétaires à se classer d'eux-mêmes dans des fonc- 
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tions diverses ; il ne sera pas besoin le moindrement 
de leur imposer un choix. 

Secondement. — Avec une bonne organisation 
du travail et une police intelligente , aucun emploi 
ne demeurera réellement ni dangereux, ni exté- 
nuant, ni insalubre, ni répulsif. 

Ce qui donne au travail ces divers caractères , 
c'est Ténormité des fardeaux , l'excès de continuité 
dans la durée des séances et, enfin, le peu de précau- 
tion que Ton prend d'écarter tous les obstacles. La 
société n'agira point de cette manière funeste : elle 
aura le plus grand soin, 1<» de diversifier les genres 
de travaux ; 2** de n'exposer personne ( loin de 
contraindre) à des travaux au-dessus de ses forces ; 
3» et, quant aux industries insalubres, d'abréger 
tellement la durée et le nombre des séances que le 
mal n'ait jamais le temps de naître. 

Par exemple , le travail des mines , la fabrication 
des produits chimiques, la parfumerie, la verrerie, 
la fonte des bronzes et des caractères d'imprimerie, 
peuvent causer des maladies incurables et même< 
une mort très-prompte , si on les exécute sans inter- 
mittence ni diversion aucune. N'y travaillez que 
deux heures par jour et avec précaution , votre 
santé n'en souflirira nullement. Ainsi , par la rareté 
et la brièveté des séances, il s'établirait un système 
de compensation. 

Troisièmement. — Si, par impossible, malgré 

^3 
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ces sages dispositions, on craignait que quelque 
fonction ne fût pas effectuée assez spontanément, 
n y aurait-il pas moyen d'obvier tout à fait à cette 
légère imperfection 1 Ne pourraiton pas remplir par 
la voie du sort les cadres en défaveur ou demeurés 
incomplets , ou disposer d'un commun accord qtlë 
tous . les sociétaires valides s'y classeraient^ pour y 
travailler, chacun selon sa forcfeî De cette sorte ce 
qui aurait pu vous paraître pénible oti désagréable^ 
si eela vous eût été Commandé personnellement, ne 
seta plus qu'une douce corvée, parce que touâ y pren*" 
dront part. 

Dans aucun cas pourtant, nous ne pensons qu4t 
faille user d'atitre contrainte que celle d'une invita- 
tion et d'un appel nominal /Il serait moins fâcheux, 
en cas de nécessité urgente, d'opérer là râdifttiôh 
d'un membre que d'user envers lui de taesures ré- 
pressives du directement humiliantes. 

Quntrièrhement. — Combien d'ailleurs ne pour- 
ra-tMjn pas aplanir d'obstacles par l'emploi bien 
dirigé des madhines, dont le progrès continu tend â 
asservir de plus en plus au génie de l'homme les 
forces brutes de' la nature \ Par là, les travàUJc les 
plus rudes deviennent déjà des tâches légères, lés 
emplois t*épugnants deviennent tdlérablèâ. Le plus 
dégoûtant de tous, Celui de vidangeur, dès qu'on lé 
voudra, changera tout à fait de caractère. Il y k 
déjà près dé cinq ans qtle deux professeurs de l'A- 
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cadémie de médecine de Paris ont démontré que 
rien ne serait plus facile que de désinfecter les fosses 
d'aisance. Leur système est combiné de telle ma- 
nière qu'au moyen de conduits souterrains et de 
produits chimiques, la partie aqueuse de la matière 
fécale retournerait à la Seine, parfaitement purifiée; 
le reste demeurerait dans la fosse, entièrement cal- 
ciné et réduit en poudrette inodore. 

Ce qui , aujourd'hui , contribue à faire prendre 
en dédain ou en aversion certains travaux, c'est 
l'idée d'humiliation que le préjugé où les circons- 
tances y attachent. Dans notre code sociétaire, il n'y 
a point de fonctions inférieures ; l'estime et l'aiTec- 
tien publique , au contraire , entourent , de préfé- 
rènee, ceux qui s'adonnent aux emplois réputés tels 
actuellement. Ce véhicule, bien dirigé, produira des 
effets qu'on ne peut comprendre aujourd'hui « vu la 
mauvaise éducation des esprits ! 



SEPTIEME OBJECTION. 

« Toute production résulte du travail personnel; 
la personnalité est une condition essentielle de la 
(Woduction. Or, on ne feut reconnaître le caractère 
producteur à un être de raison, à une personne fie-^ 
live, c'est-à-dire à telle ou telle société. » 

<3. 
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Réponse, 

Cette objection dénote une grande faiblesse d'a- 
nalyse intellectuelle , ou un déplorable esprit dé so- 
phisme. Ici, Ton se place uniquement sous le point 
de yue de la personnalité isolée : on semble supposer 
que chaque individu fait un monde à part, qu'il pos- 
sède toute la valeur de Thumanité, qu'il peut se suf- 
fire complètement sous tous les rapports" développer 
à lui seul tout son être. Oh ! certainement, en pareil 
cas, toutes les conditions créatrices de la production 
se trouvant réunies dans chaque personne en parti- 
culier, on pourrait conclure que le mode de jouissance 
des choses créées peut reposer sur c/iaque personne 
isolément. Toutefois ce ne serait pas une raison suf- 
fisante pour rejeter la valeur productive et socialisa- 
trice de la personne collective, de l'association. Mais 
est-ce d'une manière aussi indépendante que s'opère 
le phénomène de la création des biens dans le sein 
de la société humaine, même lorsqu'un seul individu 
paraît y prendre part? Cet individu ne dispose-t-il 
pas en partie, ainsi que je l'ai dit en examinant 
l'objection quatrième, du réservoir commun des 
ressources sociales accumulées par toutes les géné- 
rations antérieures pour faciliter la production et 
la science? Est-ce donc lui qui a protégé son 
propre berceau contre les atteintes de la faim, des 
ntempéries , des animaux malfaisants? S'est -il 
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donné lui-même l'éducation qui le met dans le cas 
de se servir avec fruit des instruments du travail et 
d'appliquer à propos les procédés des arts? Est-ce 
lui qui seul a conduit à leur degré de perfectionne- 
ment ces mêmes arts, ainsi que les sciences qui en 
sont la base? Est-ce lui seul qui, parmi tant de pré- 
tentions opposées pour la possession d un coin de 
terre, d'un atelier, d'un capital, a créé, par la vertu 
de sa baguette isolatrice, le système si compliqué de 
Tadministration sociale, qui le prend à chaque in- 
stant sous sa sauvegarde et lui permet de se livrer 
au travail avec sécurité?... Ah ! pour rester dans le 
vrai, qui seul peut fonder la Véritable justice, ne 
sortons pas de cette idée bienfaisante, la seule vrai- 
ment harmonisatrice , que tout est social dans le 
monde social, que la vie de chacun dé nous touche 
par tous les points à celle de tous les membres de 
Tassociation ; que, par conséquent, tout y est néces- 
sairement COLLECTIF, d'après la nature même des 
choses, et que toute autre conclusion, dans les résul- 
tats de la tâche commune, étant en contradiction 
avec le but commun, c'est là que se trouve la vérita- 
ble violation de la loi de production, tant sous le 
rapport dit matériel que sous les rapports moral et 
intellectuel. D'après ce point de vue, pris unique- 
ment dans les faits exactement analysés, on peut 
même dire que, dans la société, il n'existe pas réelle- 
ment d'individus ENTIÈREMENT distincts, mais seule- 
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ment des tractions de Têtre collectif et social, dont 
aucune ne peut être considéi ée comme isolée de l'au- 
tre que par une véritable abstraction. Or, c'est pré- 
cisément cette abstraction, tout à fait désorganisa* 
trice, que seule on peut appeler un éfre de raison , 
constituant des personnes purement fictives, puisque,, 
dans la réalité sociale, il n'existe aucun individu 
ayant une force qui lui soit exclusivement propre et 
pouvant fimctionner sans le concours de tous les mem- 
bres du même corps. Et remarquons bien quelle base 
profonde une telle manière de voir donne au système 
d'harmonisation générale, non-seulement pour cha- 
que association particulière, mais encore pour toutes 
les portions de la grande association humaine, puis- 
que c'est ainsi seulement qu'elles pourront bien com- 
prendre leur position respective dans l'exploitation 
commune du globe. Il est donc bien certain que, sous 
quelque rapport essentiel qu'on envisage lobjection 
que je viens d'examiner, elle n'a pas de fondement 
solide. 



HUITIEME OBJECTION. 



Optra ces incriminations de stérilité que je viens 
de détruire, on attaque encore le système de l'asso^ 
ciation solidaire par ces deux autres sophismes : 

H l"" Assurés de leur subsistance , les sociétaires 
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se reposeront les uns sur les autres du soin d'effec- 
tuer les travaux; car les hommes sont naturellement 
paresseux. 

» ^ Qui voi^drait se donner la peine de labourer 
et de semer, s'il n'avait pour stimulant l'espérance 
de recueillir! » 

Réponse. 

Il est déplorable de voir de quelle mfmière super- 
ficielle nos adversaires traitent les questions socia* 
les. Au lieu de se donner la peine d'en chercher la 
clef dans les démonstrations lumineuses d'une iai^e 
synthèse, ils ne considèrent presque jamais que le 
côté routinier de la question ; c'est pourquoi ils con- 
cluent si souvent du fait au principe : un médecin 
dirait» par un langage plus précis, qu^ils concluent 
aberrativement d!un fait pathologique à une hi phy- 
siologique. Comme cette objection porte sur des 
points fondamentaux, je vais relever un à un leurs 
écarts de raisonnement. 

Premièrement. Il arrive beaucoup plus rarement 
qu'on n'a l'air de le croire, même sous ce régime d'i- 
solement, que les travailleurs se reposent les uns 
sur les autres, lorsqu'ils sont employés à une œuvre 
co^^nune; pourtant cela peut arriver quelquefois, je 
n'ai nullement besoin de le contester. Mais, ce qu'on 
ne considère pas assez, c'est que cette espèce de si- 
tuation coopérative où ils se trouvent un moment 
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placés (liiTère essentiellement du système de la co- 
opération sociétaire telle que nous venons de l'es- 
quisser, l"" Les salariés ne sont associés que tempo- 
rairement; par conséquent ils craignent moins que nos 
sociétaires de se manquer d* égards; or, ce serait le 
faire au plus haut degré que de lésiner sur sa portion 
de travail. Le salarié, en changeant d*atelier, entre, 
pour aihsi dire , dans un monde nouveau , son .passé 
s'efface en quelque sorte. Il n'en est point ainsi du 
sociétaire. Devant toujours rester en relation avec 
toutes les personnes parmi lesquelles il a travaillé , 
il ne s'exposera pas à leur risée et à leur mépris en 
violant les lois de la camaraderie et de Téquité ; car il 
a besoin, irrésistiblement besoin de leur estime. De 
même que les aliments sont la vie du corps , de 
même que l'observation et le raisonnement sont la 
vie de Tintelligence , de même aussi l'estime publi- 
que, l'estime surtout de ceux qui nous entourent , 
c'est la vie du cœur. Voilà ce qui est non-seulement 
une vérité sentie, mais encore une vérité démontrée 
par la science. Pour la méconndtre, il faut à la fois 
être absolument étranger aux lois les plus élémen- 
taires de la science de l'homme et posséder une or- 
ganisation morale bien défectueuse. 

Secondement, Le salarié qui s'efforce de s'affran- 
chir du travail peut avoir pour motif, soit la nature 
fatigante, ou dégoûtante, ou fastidieuse de ce tra- 
vail, soit l'extrême parcimonie du salaire. Peut-être 
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aussi y est-jl déterminé par ce raisonnement, qu'é- 
tant salarié à la journée, il ne compromet que les 
intérêts de son maître, cest-à-dire de celui qu'il 
regarde comme un ennemi, au dire du fabuliste : 

Votre eniiemi, c'est votre maître, 
Je vous le dis en bon français. 

Nos sociétaires n'auront aucun de ces motifs d'oi- 
siveté ou de nonchalance. Le plus simple bon sens 
leur indiquerait, à défaut des sentiments moraux, 
que le manque de zèle compromettrait non-seule- 
ment les intérêts de tous leurs frères, mais encore 
leurs propres intérêts. Car si les travaux demeurent 
en souffrance, comment la société se maintiendra- 
t-elleî Et si la société se ruine, que deviennent leur 
avoiret leur liberté! que deviennent leur indépendance 
et leur quiétude de l'avenir ! que deviennent leur 
amour-propre et leur considération ? que devient, en 
un mot, leur bonheur? 

On le voit , les membres des sociétés solidaires 
ne manqueront pas de stimulants pour les encou- 
rager au travail. Cependant j'ai combattu jusqu'ici 
sur le terrain de nos adversaires; je n'ai pas pris la 
pçine de contester encore cet à priori sur lequel 
ils basent leur objection : « 'L'homme est naturelle- 
ment paresseux. » Maintenant, si , comme j'en suis 
intimement convaincu , cet à priorité repose sur d'au- 
tre base qu'un étroit préjugé; s'il est en opposition 
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manifeste avec l'observation et la science, les raison- 
nements que je viens de faire n'en subsistent pas 
inpins à titre de démonstrations surérogatoires ; et 
cet ensemble de preuves forme un faisceau plus 
lumineux et plus accablant encore contre la logique 
de nos adversaires. J'aborde cette thèse. 

" L'homme esf-il naturellement paresseux f ** 
Aujourd'hui presque tous les travaux sont exté« 
nuants et répulsifs. Que l'on consulte les travailleurs 
d^ toutes les professions , il en est peu qui ne gé- 
missent amèrement sur leur déplorable existence. Le 
inanQuvrier, le cultivateur, l'ouvrier qui fait, quinxe 
heures par jour, des têtes d'épingles, le commis qui 
cpmpare éternellemmt des colonnes d'addition^ s'a- 
brutissent à la longue dans la monotonie d'un tra- 
vail toujours semblable , qui endort et oblitère tout^ 
les facultés pensantes. Et il en est à peu prèi^ de 
juème de la plupart des autres professions. Çbaouu 
soupire après le repos et ne recommence sa tâche de 
chaque jour que par l'impérieuse nécessité de pour- 
voir à des besoins qui vont toujours s'élargissant , 
par la charge d'une. famille, l'éducation et rétablis- 
sement 4^s enfants, etc. 

C'est en envisageant d'un coup d*œil superficiel 
ce9 résultats déplorables , que la plupart de nos 
moralistes en sont venus à conclure que l'homme 
est naturellement paresseux, tandis que la science 
nous Remontre, au contraire, que Tboinme est un 
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être essentiellement actif, et que c'est à la mono- 
tonie, à la mauvaise organisation du travail qi^'il 
faut s'en prendre si parfois il s'engourdit dans Toir 
siveté. 

Mais comment s'étonner que le paysan qui laboure 
seul son champ douze heures 4^ \^ journée, sans 
autre stimulant que de gagner un morceau de pain ; 
que l'ouvrière qui, seule dans sa mansarde , tire son 
aiguille toute une journée et une partie de la nuit , 
sans autre stimulant que la nécessité da gagner s^ 
subsistance; que l'employé qui p&lit dou^e heures 
par jour, accoudé à un bureau , sur une besogne in^ 
grate; que tous ces parias de la civilisation puis- 
sent éprouver autre chose qu'une profonde répu- 
gnance pour leurs travaux journaliers 1 

Nos sociétés actuelles ne sont plus, pour ainsi 
dire, qu'un monde renversé. Rien ne nous reprér 
sente mieux limage du chaos. Quelle démence ! le 
travail qui accable l'ouvrier et le laboureur ne serait 
qu'un amusement si tout le monde le partageait ; 
niais notre avarice les tient dans la misère au milieu 
des fruits qu'ils font ndtre et des merveilles qu'ils 
produisent pour nous, a la sueur de leur front. Il leur 
reste à peine une vile pâture ; ils ont tous les vices de 
la pauvreté, et la crainte de l'avenir achève de torn 
turer et de dépraver leur copuri Quel siècle plus 
que le nôtre est fécond en monstrueuses anomalies ! 
Le saltimbanque, l'usurier, l'agieteur, roulent sur 
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lor; le laboureur qui produit la vie, l'ouvrier, l'ar- 
tiste, le savant qui Tembellissent, ne roulent guère , 
le plus souvent , que le tonneau de Diogëne ou le 
rocher de Sysiphe ! 

Mais c'est surtout pour ceux qui ont étudié la phy- 
siologie de rhorame que votre objection devient mi- 
sérable : pour eux il est pleinement démontré que 
rhomme est un être essentiellement actif, un être 
plein de sève et de vie et de désirs insatiables , et 
qu*à toute fonction utile répond un goût naturel , une 
vocation arrêtée. Pour eux, il est indubitable que cet 
amour du repos et de la tranquillité que les esprits su- 
perficiels nomment paresse, n'est autre chose qu'une 
tendance légitime vers un point fixe de bien-être. 
Mais, ce point d'appui changeant lui-même, et va- 
riant, comme la période de nos affections naturelles, 
dans un certain cercle d'objets, oblige aussi l'homme 
à changer de posture : la même situation de repos 
deviendrait importune , il faut faire effort pour en 
prendre une autre ; souvent notre impuissance arrête 
ou retarde l'effort que nous faisons pour nous placer 
dans une nouvelle assiette : avis de recourir à des se- 
cours ; avis de rechercher ce qui peut en donner ; avis 
de m'ériter ces secours ; avis de contribuer pour sa 
part au soulagement des autres^ en agissant sur le * 
sien propre; avis de partager le travail entre tous 
pour le rendre moins pénible. 

Si quelque chose est venue corrompre ces avis 
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salutaires, ce sont précisément quelques institutions 
arbitraires qui prétendent fixer , pour quelques hom- 
mes seulement , un état permanent de repos que Ton 
nomme prospérité , fortune , et laisser aux autres le 
travail répulsif et la peine. Ces distinctions ont jeté 
les uns dans l'oisiveté et la mollesse, et inspiré aux 
autres du dégoût et de Taversion pour des travaux 
fastidieux et forcés. Il est si vrai que Thomme est un 
être fait pour agir , et pour agir utilement, si rien ne 
le détournait de sa véritable nature, que nous voyons 
cette portion d'hommes que l'on nomme riches et 
puissants , chercher le tumulte fatigant des plaisirs 
pour se délivrer d^une oisiveté importune. En effet , 
combien de fois n accomplissent-ils pas , comme œu- 
vre de délassement , des travaux qui pour le merce- 
naire sont durs et pénibles, tels que la pêche, la 
menuiserie, l'horlogerie, la mécanique, la serrure- 
rie ! Combien d'entre eux souffrent , alors , sans se 
plaindre, le chaud, le froid, la faim> la soif, la las- 
situde ! 

Il demeure donc démontré jusqu'à l'évidence 
que la première partie de l'objection n'est pas fon- 
dée. Plus les hommes seront assurés de leurs be- 
soins, plus ils seront libres et dispos de l'esprit 
comme du corps , plus ils auront d'ardeur et de puis- 
sance pour se livrer à toutes sortes de fonctions. Dès 
qu'une société comme celle que nous avons en vue 
fonctionnera , il deviendra bientôt évident pour tout 
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]e monde qu'une très-courte occupation journalière 
asdUrera à chacun une vie agréable et débarrassée de 
toutes les inquiétudes dont nous sommes continuelle- 
ment minés. Comment supposer alors que celui qui 
thitaille jusqu'à Tépuisement pour avoir peu ^ se re- 
ftlsdt à travailler modérément pour avoir beauc(nip t 
La question de paresse innée repose uniquement sur 
ridée douloureuse qu'on s'est faite du travail , qui , 
éqùitablemènt et universellement distribué , devien- 
dra; Sous liotre xégime sociétaire , une occupation 
douce et attrayante, à laquelle on n^auranienviede, 
ni intérêt à se soustraire. Quant à sa seconde partie, 
l'objection est encore plus fragile , elle se trouve ifi- 
cotttestablement anéantie par quelques-unes des dé- 
nitmstrations que j'ai faites, en réfutant la quatrième 
objection. Sous le régime sociétaire, au lieu de Yes- 
phance incertaine de pouvoir recueillir pour sdi 
seul , On a la certitude absolue de pouvoir puiser 
librement dans la masse commune tout ce dont on à 
besoin (page 186). Une telle certitude, à mon 
avis, Vaut bien le dafigereux privilège des récoltes et 
ded jotdssanCes solitaires. 



OBJECTIONS 

Qtil llfCRtMINKNT LES COUSÉQUËNCES DU SOCÎAllSMfei 



PREMIÈRE OBJËCtIOlr. 

«< Les socialistes , étant imbùs de la manie des 
théories et des systèmes, vont se perdre dans les 
nuages de l'utopie. Tous leurs efforts tendent à cir- 
dôhscfire la science dans le cercle où ils se sont en- 
fermés, n 

Réponse i 

Qu'il se soit produit de nos jours dés théories 
hypothétiques et erronées, des systèmes bizarres, 
fantasques et exclusifs , je n'ai nul besoin de le nier; 
mais qu'en conclure contre l'esprit de théorie, de 
classification et de généralisation considéré d'une 
manière générale î absolument rien. - Si des théo- 
ries sont mauvaises , il faut leur en substituer de 
meilleures ; si uti système vous paraît trop étroit , il 
faut l'élargir; si des généralisations sont pôtissées 
trop loin, il faut les réduire à leurs justes limitëlS; 
si quelques systématiques, imitateurs de Procuste, 
ont mutilé la science , pour qu'elle ne dépassât pas 
le lit qu'ils lui avaient dressé , il faut les mettre 4 la 
raison ; mais cela ne vous autorise en rien à pros- 
crire l'esprit bien entendu dé systématisation, ce 
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qui serait une mutilation plus barbare encore que 
celle des Procustes que vous attaquez. » (Bouillavo, 
professeur à la Faculté de médecine : de la Philoso- 
phie médicale,) 

Nos adversaires ne tiendront compte de ces con- 
seils. Notre crime, à leurs yeux, c'est de substituer 
à Tesprit de doute les lumières de la conviction ; ils 
trouvent plus commode de nous représenter la science 
un bandeau sur les yeux^ de ne voir partout que des 
voiles d'airain. J*espère peu convertir ces sortes de 
gens : comme le dit le pape Clément XIV, il n'est 
guère possible de faire entendre raison à ceux qui 
ont adopté une façon de penser* confmme à leur 
intérêt du moment. 



DEUXIEBAE OBJECTION. 

« Votre système repose sur ce principe , que tou- 
tes nos actions seraient le produit composé de lor- 
ganisme et des circonstances qui influent sur lui. 
Or, aboutir à \ irresponsabilité .^ c*est désarmer les 
pouvoirs répressifs, c'est ôter au crime son plus 
grand frein. » 

Réponse. 

Pense-t-on que des natures assez perverties pour 
n*être pas contenues par ces lois saintes de sympa- 
thie et de justice écrites dans le cœur de tout homme, 
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le seront davantage par des terreurs surnaturelles t 
autrement dit, par cette sorte de crainte qui n'appa- 
raît que confusément dans le lointain! Le moyen 
d'extirper le crime , n'est-ce pas plutôt de le ren- 
dre toujours inutile et contraire à notre bonheurt 
« Quant à la législation répressive , il n'est aucune- 
ment nécessaire d'imaginer le principe du libre arbi" 
ire pour en justifier le maintien en l'état actuel des 
choses. Tout être sensible a bien certainement le 
droit de repousser la douleur; la société humaine a 
le droit, au même titre, de refréner les actes nuisi- 
bles. Mais, ce qu'il y a de bien précieux dans la 
doctrine de la nécessité, c'est qu'elle n'admet que 
ce qui est strictement indispensable pour nous pré- 
server des offenses. Dans ce système, on regarde 
ce que nous appelons un criminel absolument comme 
un malade , ou tout au plus comme un aliéné, contre 
lequel il faut bien s'armer de prévoyance , mais qu'il 
faut s'efforcer de guérir, et contre lequel les moyens 
de. rigueur ne doivent jamais excéder les bornes de 
la préservation (!)• 



TROISIEME OBJECTION. 

•» Sous l'empire du régime sociétaire, l'homme 
étant toujours nécessité à des actions utiles , à une 

(0 J. Rey, président à la cour royale de Grenoble; Lettres 
sur le Système d^Owtn, 

44 
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condaite régolière , il n'est plus ni bien ni mal moral ; 
c'est la dégradation la plus 'grossière, le fatalisme 
le plus abject. » 

Réponse. 

C'est réclamer un triste privilège» à mon avis, 
que celui de pouvoir se nuire à soi-même en nuisant 
à ses semblables. Hé quoi! vertueux moralistes, 
vous faut-il donc éternellement des coupables et des 
victimes t Ouvrez le calendrier de vos saints et le 
catalogue de vos vertus, qu'y trouvez- vous! D'un 
côté le martyrologe, de l'autre la dégradation de 
notre espèce. Lorsque vous reprochez aux socialistes 
de vouloir ériger le bien en nécessité inéluctable^ 
vous raisonnez donc précisément comme ce médecin 
de comédie qui souhaitait toutes sortes de plaies et 
d'infirmités à son malade, pour avoir le bonheur de 
lui témoigner son dévouement. 

Les prétendues conséquences de fatalisme que voua 
attachez au régime sociétaire ne sont non plus qu'un 
fantôme de votre esprit. Aucun régime plus que le 
nôtre ne procure de virtualité à V activité humaine; 
personne plus que nous ne déplore ces prétendues 
vertus passives que tant d'autres se plaisent à sanc- 
tifier; personne n'est plus convaincu surtout que si 
les germes de tout bien se trouvent dans la nature , 
il faut pour les développer mettre la main à Tœuvre, 
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c'est-à-dire aider la nature de nos bras et de notre 
intelligence , constituer la situation la plus propico 
au progrès social. Nous ne sommes donc point fata- 
listes. 

Les fatalistes , ce sont ceux qui enseignent qu*il 
est des vices inhérents à la nature humaine , et des 
misères qui ne doivent point finir ; ce sont ceux qui 
parlent sans cesse de morale surnaturelle, d'harmonie 
préétablie, de révélation étemelle; ce sont ceux qui 
préconisent la passivité humaine^ en s'extasiant 
devant des inepties telles, par exemple, que ces 
vers de Racine : 

« Dieu ]aissa«i-il iamais ses enfants au besoin ? 
Aux petits des oiseaux il donne leur p&ture, 
Et sa bonté s'étend sur toute la natore. » 

Ce sont aussi des fatalistes, ceux qui proclament 
comme type absolu de toute perfection certains dog- 
mes et certaines morales qu*ils attribuent à tels ou 
tels prophètes. En effet, on le conçoit aisément, 
quelque sublimes que puissent avoir été plusieurs 
de ces réformateurs , si nous posions leurs doctrines 
comme éternellement parfaites , les examiner serait 
un crime, y toucher un sacrilège, et ainsi, en im- 
mobilisant la science , on fermerait la carrière à tout 
progrès ultérieur. Notre doctrine, à nous, est basée 
sur cette loi physico-chimique y tout composé se mo- 
difie, se vicie ou se virtualise, soit par Taccession 

44. 
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d'éléments nouveau^, soit par la transmutation ou la 
d ssociation.d'un ou de plusieurs de ses éléments pri- 
initifs. De là il résulte que tout, dans la nature, est 
soumis à la loi du progrès : les sciences comme les 
arts, la morale comme la législation, la religion 
comme l'économie sociale, et que le superlatif à! bm- 
ourd'hui sera Y imparfait de demain. Je dévelop- 
perai ailleurs cette thèse importante. 



Beaucoup d'autres objections ont été émises contre 
la doctrine et le régime soc'étaires ; les bornes de 
cette brochure ne me permettant pas de répondre à 
toutes , je renvoie le lecteur à mon Code de Vorgani- 
sation sociale^ où j ai traité complètement ce sujet. 



CONCLUSION. 



Grâce aux fautes de ses adversaires, le jésuitisme 
prend de jour en jour plus de force et de consistance ; 
bientôt il aura fini d absorler en lui toute la hiérar- 
chie catho' que. Déjà il a identité à sa cause Tépis- 
copat et le Saint-Siège.; il est parvenu à enrôler 
sous sa bannière toutes corporations religieuses , 
même c elles qui aut efois étaient ses rivales les plus 
hostiles. Dominicains , franciscains et ignorantins , 
sulpiciens , laaristes et jésuites , etc. , etc. , tous 
maintenant marchent de concert à la conquête de 
lobscurantisme et des institutions du moyen âge. 

Les jésuites se recrutent partout : dans les églises 
comme dans les cours, dans l'atelier comme dans les 
salons dorés. Pénétrant, par une manœuvre hardie, 
dans les rangs de leurs adversaires , ils y portent le 
trouble et. la confusion , ils y opèrent de nombreux 
embauchages. Que d'intrigues, que de cabales, que 
de menées tortueuses ! 

Pour arriver à leurs fins, ils savent se plier à tous 
les rôles, chanter sur toutes les gammes. Liberté , 
religion , charte , monarchie , république , tous ces 
mots , ils les grimacent tour à tour, avec le même 
fracas et le mênie aplomb , dans leurs journaux , 



— 21^ — 
dans leurs églises, dans leurs chaires universitaires , 
jusqu'aux tribunes parlementaires. 

Il y a deux ans à peine , la jeunesse des écoles 
commença à flétrir les bons pères de ses sifflets; 
eux, aussitôt, de travailler à lafBlier à leur cause; 
ils ' caressent surtout avec sollicitude les élèves 
de l'Ecole Normale , auxquels bientôt sera dévolu 
l'enseignement. 

Il n'est sorte de petits moyens dont ils ne s'in- 
génient. A l'heure qu'il est, par exemple, ils orga- 
nisent des salons et des tables d'hôte , où l'on mène 
la vie la moins sauvage, mais où, en revanche, on 
parle beaucoup de religion et de politique , ce qui , 
soit dit en passant, rentre parfaitement dans les dis- 
positions du chapitre VIII des Monita sécréta. 

Mais c'est surtout dans les classes ouvrières que 
les embrigadements sont nombreux. Salles d'asile 
et écoles, bureaux de placement et bureaux de bien- 
faisance, hôpitaux et secours à domicile, que de puis- 
sants leviers pour agir sur elles! Puis, avec quel tact 
ils savent sonder le terrain! Soit qu'ils parlent, soit 
qu'ils agissent, ils le font à propos, selon les temps, 
les personnes et les circonstances. Tantôt ils s'adres- 
sent aux besoins urgents , tantôt aux égoïsmes et 
aux passions , tantôt aux affections faméliques, tan- 
tôt aux sympathies politiques , souvent enfin aux 
sentiments révolutionnaires (1). 

(I) J'ai enlendu prôner comme afchi'-démocràte l'abbé Lacor- 
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Les gallicans nous crient que le clergé régulier ne 
pactise pas avec les jésuites ; rien n'est plus faux. 
Tremblants devant les progrès incessants de la 
science, sachant combien lui ont été funestes ses an- 
ciennes rivalités , tout le clergé sent aujourd'hui le 
besoin de se grouper en faisceau. Or donc , dans la 
croisade diplomatique et religieuse qu'il entreprend 
contre la philosophie , à qui revient le commande- 
ment de Tarmée , sinon aux plus rusé^ et aux plus 
hardis 1 Les jésuites sont les janissaires du catho- 
licisme, ils en sont la tête et le bras, le glaive et le 
bouclier. Si , au seizième siècle » celui-ci n'a pas 
succombé sous les assauts formidables du protes- 
tantisme, c'est aux enfants de Loyola qu'il doit son 
salut; le clergé le sait parfaitement. Entre le catho- 
licisme et le jésuitisme il y a donc aujourd'hui so- 
lidarité intime, identification nécessaire : disons 
mieux, le second n'est autre chose que le premier 
dans ses conséquences extrêmes , dans une de ses 
périodes militantes (1). 

Ce qui ressort de tout ceci, c'est que le problème 
marche à son dénoûment. Sûi de ses co-intéraseés, 



daire, {>af«e qa*U prouonce fort souvent avec «mpbaae le mot 
répabliqae, et qa'on Ta y«, un J«ur, k Notre-Dame» élever 
jusqu'aux nues la mémoire de SpAitTACvs. 

(1) J'ai sous lea yeux deux lettres épiscopales, dans lesquelles 
MM. de ClUlons et de Ctiailres coofirmeiii pleiaerneat r«pioîon 
que je viens d'émettre. 
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ayant pour auxiliaires les fanatisés , les séduits , les 
embrigadés et les intrigants, le jésuitisme espère 
avoir bon marché des partis qui lui sont hostiles : 
il sait combien il est facile de dissocier , de diviser 
et même de gagner des hommes sans principes, sans 
lien , sans unité , sans système (1). Quoi donc peut 
conjurer le péril et peut-être nous préserver en outre 
des fureurs d*une nouvelle jacquerie 1 Le socialtsmb : 
lui seul pevit coupei* à la fois les sept têtes de 
Vhydre de Tanarchie et du despotisme. 

C'est entre le jés\*itisme et le socialisme que se 
débattront bientôt les destinées du monde. 

Le jésuitisme, c'est l'esprit de mort, de ténèbres 
et de fanatisme; c'est l'esprit de passivité, de peur, 
de compression; c'est la ruse, l'hypocrisie, la déla- 
tion accueillies et glorifiées; ce sont toutes les ini- 
quités , tous les vices et tous les crimes érigés en 
nécessités religieuses ; c'est , en un mot , le comble 
de la dégradation de l'espèce humaine. 

Le socialisme, au contraire, c'est un foyer ardent 
de vérité, de lumière et de vie ; c'est l'esprit de li- 
berté, de loyauté et de justice; son but, c'est une 

(1) La défection de Timon prouve que, pour mériter une con- 
fiance avetigle, il ne suffit pas d'attaquer le pouvoir et d'en- 
dosser une carmagnole de jacobin. — Autre exemple, plu^ signi- 
ficatif encore : Lucerne est une démocratie pure; l'iiomme le 
plus influent du radicalisme lucernois, M. Leu, est en même 
temps le champion le plus opiniâtre du jésuitisme. 
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œuvre d expansion , de fraternité et d'amour. Ce 
n'est pas la perfection absolue, mais c'est le point de 
départ de tout progrès : c'est un esquif merveilleux 
qui, sans périls et sans orages , peut naviguer , sans 
dévier, sur la mèr sans limites de toutes les vertus 
et de toutes les félicités. 

Leôteurs , vous avez sous les yeux les pièces du 
procès ; point de transaction , point de milieu poS'- 
sible ; la question est nettement posée : 

JÉSUITISME ou SOCIALISME. 

Choisissez ! 
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